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L E S V ; A. ,.
MILLE-ET UNE NUIT,

CONTES .ARABES.
A Sultane Scheherazade venoit

de raconter l’hiftoire V de Ganem
avec tant d’agrément , que le

V -’ Suhan des Indes ,’ fort époux, ne
put s’empêcher de lui témoigner qu’il [fa-
voit entendue avec. un très-grand, . plailîr.

” Sire, lui dit la’Sultane, ie ne doute. pas
/ ne Votre Maiefté n’ait eu bien de la fautif-
gaâion d’avoir vû le Calife Haroun Alrafc
chid changer de fentiment en, faveur de
Ganem, de fa meret& de fa fœur Force
des cœurs , &rie crois qu’elle doit avoit été

- touchée fenfiblement des difgtaces des urfs
8: des mauvais traitemensfalts aux autres:
mais je fuis perfuadée queïi Votre Majefié
vouloit bien entendre l’Hiüoîre du Bar.-
.mcur éveillé, au lieu de tous ces mouvemens
d’indignation 8: de cempafüon que celle de
,Ganemtdoit avoir excités dans tfon cœur,

. a; dont il cit enc0re ému ,ccïle-ci au dans

T on: V.“ A



                                                                     

3 “ , Les mille (a une Nuit.
tranche lui infpireroit que de la ioie a du

plaint. » -Au feul titre de l’Hifloire dont la Sultane L
venoit de lui parler , le Sultan quis’en pro-f-
mettoit des avantures toutes nouvelles 8c
toutes réiouiffantes , eût bien voulu en en-
tendre le récit dès le même jour ; mais il
étoit tems qu’il le levât; c’efl pourquoi il.

remit au lendemain à entendre. la Sultane
Scheherazade , à qui cette Hiûoire fervit à
f: faire prolonger la vie encore plulieurs
nuits 8: plulieursjours. Ainü , le jour fuî- “
vaut , après que Dinarzade l’eut éveillée ,
elle commença à la lui raconter en cette“

maniere.’ .
lelSTOIREi ’
. Du Dormeur éveillé.

S OUS le regne du Galife Haroun Alraf-
chicl, il y avoit à Bagdad un Marchand

fort riche , dont la femme étoit déjà vieille.
Ils avoient un fils unique nommé Abat:
H allan ,âgé d’envirOn trente ans, qui avoit
été elevé dans une grande retenue de touf-
tes chofes.“ i

Le Marchand mourut, 8l Abou Haffan
ife vit feu! héritier, fe mit en pollellion

es grandes richefles que fait pere avoit

mm -

,A.«-.....,!;.



                                                                     

Le Dormeur éveillé. 3g
amafl’ées pendant fa vie avec beaucoup
d’épargne 8: avec un grand attachement à
fou négoce“ Le fils qui avoit des vùes & des
inelinations-diférentes de celles de fon e-
re , eu Magnum tout autrement. Comme on
pere ne lui avoitdOnne’ d’argent pendant fa
jeunell’e , que ce qui quifoit précifément
pour Ion entretien, 8: qu’il avoit toujours
porté envie aux ieunes gens de fon âge qui-
n’en manquoient pas , 8c qui ne fe refu-
foient aucun des plaints auxquels la jeu.
selle ne s’abandonne que trop aîfément , il
réfolut de fe fignaler à fan tour en faifant
des déparies proportionnées aux rands
biens dont la fortune venoit de le Favori-
fer.’Pour cet effet, il partagea (on bien en
deux parts; l’une fut emp10ye’e en aquili-
tio’nde’Terres à’la campa ne 81 de Manfons’

dans la Ville, dont il fe à un revenu fui?
fifantpour vivre à fou aife:, avec promeli’e
de nepo’in’t toucher-aux femmes ui en re-’
viendroient , mais de-les amall’erÂ-mefure’
qu’il les recevroit. L’autre moitié qui conæ
liftoit.” une femme conûdérable en argent
comptant , fut deflinée à réparer tout le
rems qu’il îenrayoit avoirperdu fous la dure
Contra-intetùèl on perte-l’avoir- retenu infqu’à

fa mon. Mais il-le fit une loi indifpenfable ,
qu’il fepromitl-à lui -même “de arder in-
violablement ; de ne rien dépen et au-delà
de Cette femme, dans le dérèglement de
vie qu’ilis’e’noityropofée v . ’ î

’ A ij
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. “4* mimine. ce uneNuit.
Dans ce dell’ein , ’Abou Halïan fe-fiten

peu de jours une féciétéde gens à-peu-près-

de fon âge 8: de fa condition , 8: il ne fon-
gea plus qu’à leur faire palle: le tems très?
agréablement. Pour cet effet, il ne le con-4
tentalpas de les bien régaler les jours 8:“
les nuits , 8:. de leur faire des ’fellinsfplen-
aides où) les mets les”pluks délicats 8: les
vins les plus quuis étoient fervis en abon-
dance; il y joignit encore la Mufique en y
appellant les meilleures voix de l’un 8: de
l’autre faxe. La ieune bandede (on côté le:
verre à la mains, mêloit quelquefois les“
chaulons à celles des Muficiens , 81 tous en-
femble ilsfembloient s’accorder avec tous”
les inürumens de Manque dont ils étoient
accompagnés. Ces fêtes étoient ordinaire-
ment terminées par des bals , où les meil-
leurs Danfeurs 8: Baladins de l’un 8: de l’au.
(re (exede la ville deBagdad étoient-appellés.
Tous ces divertiflemens renouvellés chaque
jour pari des plaifirs nouveaux *. jett’erent’

A Abou Hallan dansdesdépenfes li prodigieu-
fes, qu’il ne put continuer une fi grandelgo-
fuûon audelà d’une année. La graffe femme
qu’il avoit éonfacrée à cette prodigalité, l8:

l’année finirent enfemble.Dès qu’il eutreffé

l de tenir fable, les amis difparurém; il ne
les rencontrois pas mânle en quelqueen-
droithu’ilallât 3 en ’efetjils le fuyoient
dèsqu’ils l’appercevoient; &Ili par hafard
il enjoignoit quelqu’un,’60 ’qu’ll voulût l’an
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., Le Dormeur baillé. Ï
téter , il s’excu’foit fur différcns prétextes.

Abou HaiTan fut plus fenfible à la con-
duite étrange de (les amis , qui l’abandon-
noient, avec tant d’indigaité 8c (l’ingratitu-

de, après toutes les démonflrations a: les
proreiiationsd’amitiéqu’ils lui avoient fai«

’ tes; .8: d’avoir pour lui un attachement in-g
violable, qu’à tout l’argent qu’il avoit dé-

penfé avec eux f1 mal-à-propos Trifie , rê-
-veur, la tête (baillée 8: avec un vifage fur
-lequel;uncmorne’-chagrin étoit dépeint , il
’enitradaus l’appartement de (a mere , 8c il
s’aiiirfur le bout du Sofa“, aillez éloigné

d’elle. - I 1 AQu’avez-vous donc, mon fils, lui de-
manda fa mere en le voyant en cet état P
Pourquoi êtes-vous fi changé, fi abattu a:
fi’aîü’érentde vousemêmeî Quand vous’au;

riez perdu tout Ce que vous avez au monde,
vous ne feriez pas fait autrement. Je fçai la.
dépenfe efroYable que vous avez faire; 8:
depuis que vous vous y êtes abandonné , je
veux croire qu’il ne vous telle pas grand
argent; Vous étiez maître de votre bien;
8: il je .ne-Îme fuis. point .oppofe’e à: votre-

:conduite déréglée,.c’eil que je fçavois la
fange précaution que velus aviez’prife de
conferver .la’lmoitié de’votre bien. Après
cela ,1 je ne vois pas-c’equi peut vous avoit

plongé dans cette profonde mélancolie.
Abou HalTan fondit en larmes à ces pa-

roles; &aumiiieucde les pleurs 8: de fez,
A iij .

I



                                                                     

. 6 [Les mille ê ma Nuit.
fou in: Ma mere, s’é.cria.t-il, je tonnois
en n par une expérience bien douloureufe,

. combien la pauvreté cil infupportable. Oui,
jefens vivement,que comme le coucher
du Soleil nous prive dela fplendeur de. cet
affre , de même la pauvretéïnons ôte toute
forte de joie; C’eft elle qui fait oublier en.
tierement toutes les louanges qu’on nous
donnoit 8: tout le bien que l’on difoir de
nous, , avant d’ être tombés ; elle nous ré-
duit à ne marcher qu’en prenantarles me-
*fures pour -ne.p’as être remarqués , &“à

paŒer. les. .nuitsjen” verfant des larms de
fang. En un mot , celui qui eü pauvre n’en:
plus regardé , même par fes parens .8: par
fesamis, que comme un étranger. Vous

fçavez , ma mare , pourfuivit-il ,ide quelle
maniere j’en ai ufé avec mes amiS’depuis

un an. Je leur ai fait toute la bonne cherc
. que j’ai pû imaginer, jufqn’à m’épuifer ; 8:

aujourd’hui , que je n’ai plus.de quoi la
. continuer , je m’apperçois qu’ils m’ont tous

abandonné. Quand je dis que je n’ai plus
de quoi continuer à leurfàire bonne chere,
j’entens parler de l’argent que j’avois mis
à part pour l’employerià .l’Ufage que j’en

ai fait. Pour ce quid! de mon revenu , je
rends graces à Dieu , de m’avoirinfpiré
de le refcrver , fous la condition a: fous le
ferment que j’ai fait de n’y pas toucher
pour le dilïiper li follement. Je l’obferve-
rai ce ferment , 8L je fçaile hon ufage que
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Le Dormeur éveillé. 7
je ferai de ce qui me relie li heureufement.
Mais auparavant,je veux éprouver juf u’à
quel point mes amis , s’ils méritent ,d’ tre
appelles de ce nOm , poufferont leur ingra-
titude. Je veux les voir tous l’un après
l’autre; 8: quand je leur aurai repréfenté
les efforts que j’ai faits pour l’amour d’eux,

je les folliciterai de me faire entr’eux une
fomme qui ferVe en uelque façon à me

relever de l’état maljeureux où je me
fuis réduit pour leur faire plaint. Mais je
ne veux faire ces démarches, comme je

, wons ai déja dît , que pour voir li je trou-
verai en eux quelque fentiment de recon-
noifTanCe. ’
. Mon fils , reprit la mere d’Abou Haï”;
je ne prétends pas. vous diü’uaderd’exécu-

Ier votre defïein; mais je puis vous dire
par avance, que votre efpérance et! mal
fondée. Croyez-moi , que: que vous pilif-
fiez faire , il cil inutile que vous en ve-
niez à cette épreuve : vous ne trouverez
de fecours qu’en ce que vous vous êtes ré-
fervé pardevers vous. Je vois bien que
vous ne connoilliez pas encore ces amis,
qu’on appelle vulgairement de ce nom ,
parmi les gens de votre forte; mais vous
allez les connoitre. Dieu veuille que ce
fait de la maniere queje le (ouhaite , c’eû-
à.dire pom- votre bien. Ma mere’, repartit
Abou Hallan , je fuis bien perfuadé de la
Vérité de ce que vous me dites; je ferai

A iiij



                                                                     

8 ’ Le: mille à une Nuit.
plus certain d’un fait , qui me regarde de:
fiprès , quand ie me ferai éclairci par moi-
même de leur lâcheté 6L de leur infenlibi-

lité. , 4 IArbou Hall’an’ partit à l’heure même, 8è

il: prit fi bien (on rems qu’il trouva tous
fes amis chez eux. Il leut repréfenta le
grand befoin où il étoit, 8: il les pria
de lui ouvrir leur bourfe, pourile fe-
courir .eAHicacement, Il promit même de. il
s’engagerenverschacun d’eux en parti-
culier, de leur rendre les femmes qu’ils
lui auroient prêtées, dès que fes affaires.
feroient rétablies , fans néanmoins leur
faire connoître que c’étoit en grande partie
à leur confide’ration qu’il s’étoit li fort in-

commodé , afin de les piquer davantage de
générolite’. Il n’oublier pas de les leurrer
aufli de l’efpérance de recommencer un
jour avec eux la bonne chere qu’il leur
avoit déja faite.

Aucun de-ers amis de bouteille ne fut
couché des vives couleurs dont l’aingé
Abou Haü’an (e fervit pour tâcher de les
Perfuader. Il eut même la mortification de
;voir que plufieurs lui dirent nettement
qu’ils ne le connoilîoient pas , & qu’ils ne
fekfouvenoient pas même de l’avoir vû. Il
revint chez lui le cœur pénétré de douleur
.8: d’indignation. Ah ma mere , s’écria-t-il

en rentrant dans (on appartement , vous
me l’aviez bien dit : au lieu d’amis , je n’ai
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Le Dormeur (veillé. 9
trouvé que des perfides, des ingrats , 82 des
méchans , indignes de mon amitié! C’en
cit. fait , je renonce à la leur, a: je vous
promets d’e ne les revoir jamais. A

Abon Hali’an demeura ferme dans la ré-
folution de tenir fafparole. Pour cet effet,
il prit les précautions les plus convenables
pour en éviter les occafiong. Et afin de ne
plus tomber dans le même inconvénient ,
il promit avec ferment de ne donner à man-
ger de fa vie à. aucun homme de Bagdad.
Enfuite il tira le coffre fort ou étoit l’ar-
gent de fait revenu du lieu où il. l’avoit
mis en referve, 8: il le mit à la place de
Celui qu’il venoit de Vuider. Il réfolut de
n’en tirer pour fa dépenfe de chaque jour
qu’une femme regle’e ,8: fuflifante, pour
régaler honnêtement une feule performe
avec lui à fouper. Il fit encore ferment que
cette performe ne feroit pas de Bagdad,
mais un étranger qui y feroit arrivé le
même jour, 8: qu’il le renv0yeroit le len-
demain matin , après lui avoir donné le
couvert une nuit feulement. ’
. Selon ce projet, Abou Hali’an avoit foin

lui-même chaque matin de faire la provi-
fion néceffaire pour ce régal , & vers la fin
du jour il alloit s’aEeoir au bout du pont
de Bagdad 3 8: dès qu’il vo oit un étran-
ger , de quelque état ou con ition qu’il fût,
il l’abordoit civilement, 8: l’invntoit de
même à lui faire l’honneur de venir fou per



                                                                     

Io Les mille ê une Nuit. k
8: loger chez lui pour la premiere nuit de
Ion arrivée; 8: après l’avoir informé de la
loi qu’il s’était faire , 8: de la condition qu’il

avait mile à fou honnêteté , il remmenoit

en (on logis. .Le repas dont Abou HalTan régaloit (on
hôte n’était pas fomptueux ; mais il y avoit
ifuflïfamment dequoi le contenter. Le bon
ivin fur-tout n’y manquoit pas. On faifoit
“durer le repas iufques bien avant dans la
nuit : 8: au lieu d’entretenir (on hôte d’af-
faires d’Etat, de famille ou de né ace,
comme il arrive fort louvent , il a celoit
au contraire de ne parler que de chofes in-
différentes , agréables 8: réjouiffantes. Il
étoit naturellement plaifant, de belle hu-
meur & fort divertiiïant; & fur quelque
(niet que ce fût, il fçavoir donner un tour
là fou difcours capable d’infpirer la joie aux .

plus mélancoliques. .
En renvoyant fou hôte le lendemain

matin z en uelque lieu que vous puifiiez
l Taller, lui di oit Abou HaŒan, Dieu vous

préferve de tout (niet de chagrin. Quand
je vous invitai hier à venir prendre un re-

m pas chez moi , ie vous informai de la loi
que je me fuis impofée; ainli ne trouvez
pas mauvais fi je vous dis que nous ne boi-
rons plus enfemble, & même que nous ne
nous verrons plus ni chez moi ni ailleurs ;

j’ai mes raifons pour en ufçr ainlî z Dieu

vous conduife. ’ A
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- Le Dormeur éveillé. l I

Abou Hallan étoit exaâ dans l’obferva-
tian de cette regle g il ne re ardoit plus les
dangers qu’il avoit une ois reçus chez
.lui ,’ 8L il ne leur parloit plus. Quand il les
rencontroit-dans les rues , dans les places ,
ou dans les ailemblées publiques , il faifoit
-femblant de ne les pas voir; il fe détour-
noit même , pour éviter qu’ils ne vinlfent
l’aborder; enfin il n’avoir plus aucun com-

. merce avec eux. Il y avoit du tems qu’il fe
- ouvernoit de la forte , lorfqn’un peu avant
Fe coucher du Soleil, comme il étoit alïis à
fou ordinaire au bout du pont , le Calife
Hatoun Alrafchil vint à paroître , mais de.
vguife’ de maniere qu’il ne pouvoit pas le re-
-connortre.
. Quoique ce Monarque eût des Minimes
8: des OHiciers chefs de J uûice d’une gran-

de exaâitude à bien s’acquitter de leur de-
-voir , il vouloit néanmoins prendre icon-
noill’ance de toutes chofes par lui - même.
Dans ce deü’ein , comme nous l’avons déja
vû , il alloit louvent déguifé en différentes
manieres par la ville de Bagdad. Il ne né-
gligeoit pas même les dehors ; 8c à cet
égard; il s’était fait une coutume d’aller
chaque premier jour du mois, fur les grands
chemins par où on y abordoit , tantôt d’un
côté, tantôt d’un autre. Ce jour-là, pre-
mier du mois, il parut déguifé en M815,
chand de Motion! qui venoit de (e débar-
quer del’autre côté du pont , 8L fuivi d’un
efclave grand 8: puiûant. ’



                                                                     

1 2 Les mille 6’ une Nuit;
Comme le Calife avoit dans (on déguifeâ

ment un air grave & refpeâable , Abou
Haffan , qui le croyoit Marchand de Moï-
fOul, feuleva de l’endroit ou il étoit afïis’;
ê: après l’avoir falué d’un air gracieux , 8C

lui avoir baifé la main : Seigneur , lui dit-
.il , je vous félicite de votre heureufe arri-
vée ; iegvous fupplie de me faire l’honneur
de venir fouper avec moi, 6: de palier
cette nuit en ma maillon, pour tâcher de
vous remettre de la fatigue de votre voya-
ge. Et afin de l’obliger davantage à ne lui

. pas refufer la grace qu’il lui demandoit , il
lui expliqua en peu de mots, la coutume

.qu’il s’étoit faite-de recevoir chez lui cha-
ue jour , autant qu’il lui feroit pofiible,

pour une nuit feulement, le premier
Étranger qui le préfenteroit à lui. ’
e Le Calife trouva quelque chofe defiiiné

’ . ulier dans; la bizarrerie du goût d’Abou
galium que l’envie lui prit de le connoitre
à fond. Sans fortir du caraâere de Mar-
chand , il lui marqua qu’il ne pouvoit mieux

.répondre à une. fi. grande honnêtetérà la-
quelle il ne s’étoit pas. attendu à fou arri-

vée à Bagdad , qu’en acceptantrl’olïre obli-

geante u’il venoit de lui faire; qu’il n’a,-
nvoit qu à lui montrer le chemin, 8: qu’il
étoit touktlprêt de le fuivre.

, Abou HaiI’an, qui ne fçavoit pas que l’hôé

lte que le hala-rd venoiç de lui prefenter”,
.e’toit infiniment au-deifus de lui, en agit

N- -..-...-- ne



                                                                     

W Le Dormeur éveillé. r;
avec le Calife comme avec (on égal.“ le
mena à fa maifonôz le fit entrer dans une
chambre meublée fort proprement, où il l
lui fit prendre place fur le lofa , l’endroit
le plus hondrable. Le fouper étoit prêt , 8c
le couvert étoit mis. La mere d’Abou I
Haffan , qui entendoit fort bien la cuiûne, I
fervit’trois plats : l’un au milieu garni d’un

bon chapon , cantonné de quatre gros pou-
lets ;“& les deux autres à côté qui fervoienr
d’entrées, l’une d’une oye graffe, & l’au-

. tre de pigeonneaux en ragoût. Il n’y avoit
rien de plus , mais ces viandes étoient bien
éhoiûes 8: d’un oüt délicieux; ’

,Abou Haffan e mit à table vis-àvis de
v Ion hôte, 61- le Calife 8; lui commencerent
à manger de bon appétit en prenant chacun
ce qui étoit de (on goût , fans parler a: mê-
me fanspboire , félon la coutume du pays;
Quand ils eurent achevé de manger , l’Ef-î
clave du Calife leur donna’àlaiver, 8: ce-à
pendant la mere’d’Abbti .HàfllanÂdeffervit ,
8: apparta le déficit quigconlîftoiten diver-
fes fortes de fruitsde la’faifon ; comme rai-
Iins , pêches, pommes , poires, 8: plufieurs
fortes de pâtes d’amandesfeeheSa Sur la (in
au jour dnîalluma les bougies; après quoi
AbouFHaffanîfit mettrele’s bouteilles 8: les
taEes’près de lui’,’&prît foin que fa mers

A..-

fît ÎOùper’l’Efclav’e du Calife. 1 - I ,

v Quand le feint Marchand de Motion“
c’eft-à-dire le Calife 6l Abou HaEan -fe “fui



                                                                     

l4 Les mille â» une Nuit.
rent remis à table ,yAbou Haffan avant de
toucher au fruit , prit une taffe , le verfa à
boire le premier , 8: en la tenant à la main :“-
Seigneur, dit-il au Calife, qui était (clona
lui un Marchand de Motion], vousvfçavez
comme moi que le coq ne boit jamais qu’il:
n’appelle les poules pour venir boire aveu
lui: je vous invite donc à fuivre mou-exem-
ple. Je ne fçai caque vous en penfez ;»pour
moi il me (emble qu’un homme qui haitile
vin 8c qui veut faire le fage , ne l’et’c pas.
LaiH’ons-làices fortes de gens avec leur hu«
meur (ombre 8: Chagrin, 8L cherèhonsla.
joie; elle cit dans la taffe , 8; la taffe la
communique à ceux qui la vuident. I A,

Pendant quÎAbou Haffan buvoit: Cela
me plaît , dit le Calife en (e faifiû’ant. de la
taire qui lui étoit deûinée , 8: voilà ce qu’on

appelle un brave homme. Je vous aime de
cette humeur , a: avec cette” gaieté j’attens
que vous m’enverâez autant. a

’ AA Abou Halfa-n n’eut pasplûtngù, qu’en
rempliffant la un; que le, Calife lui préfec-
toit : Goûtez , Seigneur, dit-il , vous le
trouverez bon. . ’ a
’ J’en fuis bien perfuadé ,’ reprit le Calife
d’un air, riant ;-iln’eü pas pomme qu’un

homme comme vampe fçaclïe faire-1e
ehoi-x des meilleures chofes. . p .. a r

Pendant que le Calife buvoit: il ne fait
que vous regarder , repartit Abou HaEan ,
pour sîappercevoir du premier çoupd’qeil
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que vous êtes de ces gens qui ont vu le
monde 8: qui (cavent vivre. Si ma maxfon ,
ajouta-ti! en vers Arabee,étoit capable de
fentiment , 8: qu’elle fût fenûble au fuiet de
joie qu’elle a de vous poli’éder, elle le mar-
queroit hautement ; 8: en [e prol’ternant de-
vant vous, elle s’écrieroit: ah , quel plai-
fir, quel bonheur de me voir honorée de
la préfence d’une performe fi honnête 8: fi
complaifante’, qu’elle ne dédaigne pas de

. prendre le couvert chez moi! Enfin , Sei-
gneur ,je fuis au comble de ma joie, d’ -
voir fait aujourd’hui la rencontre d’un hom-

me de votre mérite. tCes faillies d’Abou Haû’an divertifïoient

fort le Calife , qui avoit naturellement l’ef-
. prit très-enjoué, &’qui le faifoit un plaiiir
de l’exciter à boire en demandant (cuvent
lui-même du vin , afin de le mieux cannoi-
tre dans (on entretien , par la gaieté que le
vin lui infpireroit. Pour entrer en converfag
tlon , il lui demanda comment il s’appel-
loit , à quoi il s’occupoit, 8: de uelle mai
niere il panit la vie. Seigneur ,rgpondit-il,
mon nom et! Abou Haflan. J’ai perdu mon
pere qui étoit Marchand , non pas “a vé.
rité des plus riches , mais tau-moins de ceux
qui vivoient le plus commodément àBag-
dad. En mourant, il melaiflia une fuçcef-
lion plus que fuflifante pour vivrefans am-
bition felon mon état. Comme fa conduite
à mon égard avoit été fort févere , 8: que



                                                                     

I

16 Les millet? une:Nuit.
jufqu’à fa mort j’avois pall’é la meilleure ,

partie de ma jeunefl’e dans une grande con.
trainte , je voulustâcher de réparer le bon
tems que je croyois avoir perdu.

En cela néanmoins , pourfuivit Abou
Hafl’an’ , je me gouvernois d’une autre ma-

niera que ne font ordinairement tous les
jeunes gens. Ils fe livrent à la débauche
fans confidération,& ils s’y abandonnent
jufqu’à ce que réduits à la derniere pauvre-
té, ils taffent malgré eux une pénitence
forcée pendant le relie de leurs jours. Afin
de ne pas tomber dans ce malheur , je par-
tageai tout mon bien en deux parts, l’une
en fonds , 8: l’autre en argent comptant.
Je deflinai l’argent comptant pour les dé-
penfes queje méditOis, & je pris une fer-
me réfolution de ne point toucherà mes,
revenus. Je lis une focie’té de gens de ma
connoiffance 8: à“ peu près de mon âge; 8L
fur, l’argent comptant que’je dépenl’ois à

pleine main, je les régalois fplendiîlement
chaque jour , de maniere que rien ne man-
quoit à nos divertiH’emens. Mais la durée
n’en fut pas longue. Je ne trouvai plus rien
au fond de ma cafierte’à la fin de l’année ,

à en même tems tous mes amis de table
difparurent. Je les vis l’un après l’autre ,
je leur repréfent’ai l’état malheureux où je

me trouvois; mais aucun ne m’offrir de
quoi me foulager. Je renonçai doncà leur
amitié; 8: en me réduifant à ne plus dé-

penfer
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penfer que mon revenu , je me retranchai
à n’avoir plus de fociété qu’avec le premier

étranger que je rencontrerois chaque jour
à (on arrivée à Bagdad, avec cette condi-
tion de ne le régaler que ce feu] jour-là. Je
vous ai informé du raie, 81 je remercie
ma bonne fortune de m’avoir préfenté ana
jourd’hui un étranger de votre mérite.

Le Calife fort fatisfair de cet éclaircifÎeJ
ment , dit à Abou HafTan : Je ne puis airez
vous huer du bon parti que v0us avez
pris d’avoir agi avalant de prudence en
vous jettant dans la débauche , 81 de vous
être cOnduit d’une manier: qui n’eût pas
ordinaire à la jeunefTe : je vous efiime end
core d’avoir été fidele à vous-même au

I point que vous l’avez” été. Le pas étoit

bien glifTant, 81 je ne puis airez admirer.
comment après avoir vûà la fin de votre
argent comptant, vous avez eu airez de
modération pour ne pas difIiper votre re-
venu, & même votre fonds. Pour vous dire
ce que j’en penfe , je tiens que vous êtes le
feu! débauché à qui pareille chofe cit ar-,
rivée , 6: à qui elle n’arrivera peut-être ja-j
mais. Enfin , je vous avoue que j’envie
votre bonheur. Vous êtes le plus heureux
mortel qu’il y ait fur la terre , d’avoir cha-
que jour 1a compagnie d’un honnête-hom-
me avec qui vous pouvez vous entretenir
li agréablement ,8: à qui vous donnez lieu
de publier par-tout la bonne réception que

,Tomc K B A
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vous lui faites. Mais ni vous , tu moi, nous
ne nous appercevons pas que c’efl parler
trop long-rems fans boire : bûvez , 8: ver-i
fez-m’en enfuite. Le Calife & Abou flairai!
continuerent de boire long-tems en s’en-
tretenant de chofes très-agréables.

La nuit étoit déja fort avancée; 811e Car
life en feignant d’être fOrt fatigué du che-
min qu’il avoit“fait, dit à Abou Hafïan
qu’il avoit befoin de repos. Je ne veux pas
aufîi de mon côté, ajoûta-t-il, que vous
perdiez rien du vôtre , pour l’amour de
moi. Avant’que nous nous (épations (car
peut-être ferai-je forti demain de chez
vous avant que vousifoyez éveillé ) , je fuis
Bien-aife de vOus marquer combien je fuis
fenûble à votre honnêteté, à votre bonne
chere , a: à l’hofpitaïlité que vous avez exer-

cée envers moiti-obligeamment. La feule
chofe.qui me fàir de la peine, c’eü que je
ne fçai par que! endroit vous’en témoigner’

ma reconnoxmince. levons fupplie de me
“le faire connoître , 8c vous verrez que je
nefuis pas un ingrat. Il ne fe peuf pas faire
qu’un homme comme vous n’ait quelque
affaire , quelque befoin , 8’: ne fouhaite en.
(in quelque chofe qui lui feroit pl-aiûr. Ou-
erez votre cœur,’ 8: parlez-moi franche-
ment. Tout Marchand que je’fuis-, je ne“
laifTe pas d’être en état d’obliger par moi.
même , ou par l’entremifeide mes amis.

A ces offres du Calife, qu’Abou Halle!)

A...
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ne prenoit toujours que pour un Marchand :
Mon bon Seigneur , reprit Abou Hafïan,
je fuis très-perfuadé que ce n’eü pointlpar

compliment que vous me faites des avan-
ces f1 généreufes. Mais g foi d’honnête- Il
homme , je puis vous affurer que je n’ai ni“
chagrin-,rni affaire, ni delir, a: que je ne
demande rien à performe. Je n’ai pas la,
moindre ambitiOn , comme je vvous l’ai
déja dit, 8: je fuis trèsœontent de mon
fort. Ainfi, je niai qu’à vous remercier
nouleulemen-t de vos offres (i obligeantes, l.
mais même de la complaifance que vous
avez eue de me. faire un li grand honneur , -
que celui de venir prendre un méchant re-

pas chez moi. . r . jJe vous dirai néanmoins , pourfuivit
Abou HaEan , qu’une feule chofe me fait
de la peine , fans pourtant qu’elle aille juf-
qu’à troubler mon repos; Vous fçaurezoqee
la ville de Bagdad efÏ divifée par quartiers, z h a
8c que dans chaque quartier ilr’y a une
Mofquée avec un “nan pour faire la prierel
aux heures ordinaires , à latere du quartier“
qui-3’ affemble. .L’lman efi un grand vieil-
lard d”un vifage auflere a: parfait hypocrir
te, s’il y en eut jamais au monde. Pour
confeil , il s’eû alloué quatre autres bar.
bons,- mes voiîins , gens à peu près de fa-

p..-

forte ,’qui s’aKemblent chez lui réguliere-
ment chaque jour. Er dans leur “concilia-
bule , il n’y a médiiance , calomnie 8: ma-

B ij
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lice qu’ils ne mettent en ufage contre moi
8; contre tout le quartier, pour en trou-
bler la tranquillité & y faire régner la dif-
fenlion. Ils le rendent redoutables aux uns,
ils menacent les autres. Ils veulent enfin [a
rendre les maîtres , 8: que chacun le gou-
verne felon leur caprice, eux qui ne (ça-
vent pas le gouvernerveuxvmêmes. Pour
dire la vérité , je fouffre de voir qu’ils fe
mêlent de- toute autre chofe que deleur
Alcoran , a: qu’ils ne baillent pas vivre le
monde en paix.

Hé bien , reprit le Calife, vous voudriez
apparemment trouver un moyen pour ar-
rêter le cours de ce defordre î Vous l’avez
dit , repartit Abou Haffan; 8: la feule chofe

ne je demanderois à Dieu pour cela ,l ce
garoit d’être Calife à la place du Comman.
rieur des .CrOyans , Haroun Alrafchid , no.
tr; fouverainSeigneur 8l maître , feule-
ment pour un jour. Que feriez-vous li cela
arrivoit , demanda le Calife? Je ferois une
chofe d’un grand exemple , répondit Abou’
Haflan , & qui donneroit de la fatisfaétion’
à tous les honnêtessgens. Je ferois donner
cent coups de bâton fur la plante des pieds
à chacun des quatre vieillards, 5: quatre.
cent à l’lman , pour leur apprendre qu’il.
racleur appartient pas de troubler 81; dé
chagriner ainû leurs voifins. - ’ .
. Le Calife trouvaila penfée d’Abou Piaf--
la» fort planants; 4&1 comme il étoit ne

’ i
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pour les avantures extraordinaires, elle lui
fit naître l’envie de s’en faire un divertif-

fement tout üngulier. Votre fouhait me
plaît d’autant plus , dit le Calife , que je
vois qu’il part d’un cœur droit , 8: d’un

homme qui ne peut foufïrir que la malice
des méchans demeure impunie. J’aurois un
grand plaifir d’en voir l’effet ; 8: peut-être

V n’efl-il pas aufïi impoflible que cela arrive,’

que vous pourriez vous l’imaginer. Je fuis
perfuadé que le Calife fe dépouilleroit vo-
lontiers de fa puifl’ance pour vingt-quatre
heures entre vos mains , s’il émit informé
de votre bonne intention , a; du bon ufage
ne vous en feriez. Quoique Marchand
tranger, je ne laifl’e pas néanmoins d’a-

Voir du crédit pour y contribuer quelque
chofe.

Je vois bien , repartit. Abou Hafl’an, que
vous vous mocquez de ma folle imagina-
tion , 8c le Calife s’en mocqueroit aulii s’il
avoit connoiŒance d’une telle extravagan-
ce. Ce que cela pourroit peut-être pro-
duire , c’ell qu’il fe feroit informer de la
conduite de l’Iman 8: de (es confeillers, 8:

qu’il les feroit châtier. .
Je ne me mocque pas de vous , répliqua

le Calife ; Dieu me garde d’avoir une pen-
fée (i déraifonnable pour une performe
comme vous qui m’avez Il bien régalé,
tout inconnu que je vous fuis; 81 je vous
affure que le Calife ne s’en mocqueroit pas

B iij
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aufïi. Mais laifI’ons-là ce difcours : il n’efl:

pas loin de minuit) 8: il eûmems de nous
coucher.

Brifons donc-là notre entretien , dit Abou
HafTan; je ne veux pas apporter d’obüa-
cle àvotre repos. Mais comme il relie en-
core du vin dans la bomeille, il faut s’il
vous plaît que nous la vuidions , après cela
nous nous coucherons. La feule c ofc que
je vous recommande , c’eli qu’en fortant
demain matin , au cas que je ne fois pas
éveillé , vous ne lailîiez pas la porte omi-
verte, mais que vous preniez la peine de
la fermer; ce que le Calife lui promit d’e-
xécuter fidelement.

Pendant qu’Abou Hafl’an parloit , le Ca;
r life s’était faiâ de la bouteille 81 des deux

taffes. Il le verfa du vin le premier en
fanfan! connaître à Abou Hafian , que-c’é-

toit pour le remercier. Quand il eut bû ,’
il jetta adroitement dans la talle dA’Abou
Hafïan une pincée d’une poudre qu’il avoit

fur lui, 8: Verfa par-demis le refle de la
bouteille. En la préfentant à Abou HafTan:
Vous avez , dit-il , pris la peine de me ver-
fer à boire toute la foirée ; c’eü bien; la
lmoindre chofe que jeïdoive faire que de
vous en épargner la peine pour la derniere
fois : je vous prie de prendre cette faire de
ma main , 8: de boire ce coup pour l’amour
de moi. .

Abou Hall’an prit la talle; & pour mar-
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guet davantage à [on hôte, avec combien
. e plaifxr il recevoit l’honneur qu’il lui faj-
foit , il but , 8L il la vuida prefque tout d’un
trait. Mais à peine eut-il mis la taffe fur la
table , que la poudre fit fan effet. Il fut faifi
d’un anupifTement fi profond , que la tête
lui tomba prefque fur les genoux d’une ma.-
niere fi fubite , que le Calife ne put s’em-
pêcher d’en rire. L’Efclave par qui il s’é-
toit fait fuivre , étoit revenu dès qu’il avoit.
eu foupé, .8: il 2’ avoit quelque rems .quîil
étoit-là tout pret à recevoir fes comman-

-demens. Charge cet homme fur tes épau-
les , lui dit le Calife ; mais prends garderie
bien remarquer l’endroit ou cil cette mai-
fon , afin que tu le rapportes quand je te le
commanderai.

Le Calife fuivi de l’efclave qui étoit
chargé d’Abou Haïku , fortit de la maifon,

mais fans fermer la porte comme Abou
Haû’an l’en avoit prié, 8: il le fit exprès.
Dès qu’il fut arrivé à fan Palais , il rentra

par une porte fecrette , 8: il fc fit fuivre
par l’efclave iufqu’à fon appartement , où
tous les Officiers de fa Chambre l’atten-
doient. Deshabillez cet homme , leur dit-
il , 8: couchez-le dans mon lit; je vous dirai
enfuite mes intentions.

Les Officiers deshabillerent Abou Hafl’an;
V le revêtirent de l’habillement de nuit du
Calife , 8: le coucherent talon fon ordre.
Perfonne n’étoit emoreleouohéidans le Pa-

B iiij
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lais. Le Calife fit venir tous (es autres 01’5-
ciers 81 toutes les Dames; 8: quand ils fu.
rem tous en la préfence : Je veux, leur
dit-il , que tous ceux qui ont coutume de
fe trouver à mon lever, ne manquent pas
de le rendre demain matin auprès de cet
homme que voilà couché dans mon lit, 8:
que chacun falTe auprès de lui, lorfqu’il
s’éveillera , les mêmes fonélions qui s’ob-

fervent ordinairement auprès de moi. Je
Veux aufli qu’on ait pour lui les mêmes
égards que pour ma propre performe , 8:
qu’il fait obéi en tout ce qu’il commande.
ra. On ne lui refufera rien de tout ce qu’il
pourra demander, 8: on ne le contredira

en quoi que ce foi! de ce qu’il pourra dire
ou fouharter. Dans toutes les occalions où

nil s’agira de lui parler ou de lui répondre ,
a on ne manquera pas de le traiter de Com-
:mandeur des Croyans. En un mot, je de-
mande qu’on ne fonge non plus à ma per-
fonne tout le rems qu’on fera près de lui,

que s’il étoit véritablement ce que je fuis , en
c’ell-à-clire le Calife 8: le Commandeur
des Croyans. Sur toutes chofes , qu’on
prenne bien garde de [e méprendre en la
moindre ’circonflance.

Les OHiciers 8: les Dames qui compri-
rent d’abord que le Calife vouloit le cliver-I
tir , ne répondirent que par une profonde
inclination g 8: dès-lors chacun de fou côté
le prépara à contribuer de tout fon pou-

/
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voir , en tom ce qui feroit de (a fonâion ,
à fe bien acquitter de (on perfonnage.

En rentrant dans fou Palais, le Calife
avoit envoyé appeller le Grand Viûr Gia.
far , parle premier OHicier qu’il avoit ren-
contré , 81 ce premier Minime venoit d’ar-
river. Le Calife lui dit : Giafar, je t’ai
fait venir pour t’avertir de ne pas t’e’ron-

net quand tu verras demain en entrant
à mon audience, l’homme que voilà cou-
ché dans mon lit , afIîs fur mon Trône avec
mon habit de cérémonie. Aborde-le avec
les mêmes égards 8: le même refpeâ que
tu as coutume de me rendre , en le traitant
aùfïî de Commandeur des Croyans. Écou-
te , 8: exécute ponâuellement tout ce qu’il
te commandera, camme ü je te le com-
mandois. Il ne manquera pas de faire des ’
libéralités, 8c de te charger de la diflribu-
tion : E ais tout ce qu’il te commandera là-
defi’us, quand même il s’agirait d’épuifer

tous les coffres de mes Finances. Souviens-
toi d’avertir auHi mes Emirs a mes Huif-
frers , à tous les autres OHiciers du dehors
de mon Palais, de lui rendre demain à.
l’Audience publique les mêmes honneurs
qu’à ma performe, 8: de difïimuler ü bien
qu’il ne s’apperçoive pas de la moindre
chofe , qui puifïe troubler le divertiffement
(En? je freux me donner. Va, retire-toi, je
n a1 rien à t’ordonner davantage , 8c donne-
moi la fatisfaétion que je te demande.

.. - h- .... A-rw-
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Après que le Grand Vifîr fe fut retiré ;

le Calife pafl’a à un autre appartement; 8c
en (e conchant, il donna à Mefrour Chef
des Eunuques , les ordres qu’il devoit exé-
cuter de (on côté , afin que tout réufsît de
la maniere qu’il l’enteadoit , pour remplir
le fouhait d’Abou Hallan , 81 voir comment
il uferoit de la puiH’ance 3: de l’autorité de
Calife , dans le peu de tems qu’il l’avoit
deüré. Sur toute chofe il lui enjoignit de
ne pas manquer devenir l’éveiller à l’heure
accoutumée , & avant qu’on-éveillât Abou
HafTan , parce qu’il vouloit y être pré-

fent. ’
Mefrour ne manqua pas d’éveiller le

Calife dans le tems qu’il lui avoit comman-
dé RA» I- r un. ne “un; Arts: laa-» LIÉS le VÊLÀLG [LA unau“; gin; n-
chambre où Abou Halfan dormoit, il le
plaça dans un petit cabinet élevé, d’où il

pouvoit voir par une jalonne tout ce qui
s’y paffoit fans être vû. Tous les Officiers

l 8: toutes les Damesqui devoient fe trouver
au lever d’Abou Haffan, entrerent en mê-
me tems , 8c fe polluent chacun à fa place

accoutumée, felon [on rang, & dans un
grand filence, comme (i c’eût été le Calife
qui eût dû (e lever, 8c prêts de s’acquitter
de la fonction à laquelle ils étoient deûinés.

Comme la pointe du jour avoit déja com-
mencé de paroître, & qu’il étoit tems de (e

lever pour faire la priere d’avant le lever
du Soleil, FOI-licier qui étoit le plus près
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- du chevet du lit, approcha du nez d’Abou
Halïan une petite éponge trempée dans du
vmargre.

Ahou Hafl’an éternua arum-tôt en tout;

nant la tête fans ouvrirlles yeux; & avec
un petit effort , il jettacomme de la pituite
qu’on fut-prompt à recevoir dans un petit
balIin d’or , pour empêcher qu’elle ne tom-
bât fur le tapis de pied 8: ne le gâtât. C’eft
l’elïetordinaire de la poudre-que le Calife
lui avoit fait prendre, quand à proportion
de la dofe, elle celle en plus ou en moins
de rems de caufer l’ailoupilï’ement pour le:

t quel on la donne.
En remettant la tête fur le chevet; Ahon

Haïku ouvrit les yeux; 8: autant que le
peu de jour qu’il faifoitle lui permettoit ,
il fe vit au milieu d’une grande chambre ,
magnifique fupçrbement meublée , avec
un plafond à plufîeurs enfoncemens “de di-
verfes figures , peints à l’Arabefque , ornée
de grands vafes d’or maHîf, de portieres,
& d’un tapis de pied or & foie , 8: environ-

. » né de jeunes Dames,dont plufieurs avoient
drfférentes fortes d’inürumens de Mulîque,
prêtes à en toucher, toutes d’une beauté
charmante ; d’Eunuques noirs , tous riche-
ment habillés 8c debout , dans une grande
modefiie. En iettant les yeux fur la couver-
ture du lit, il vit qu’elle étoit de brocard
d’or à fond rouge , rehatlfïée de perles 8:
dediamans , 8: près du lit un habit de même
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étoffe 8: de même parure , 8: à côté de lui

fur un coume un bonnet de Calife.
A ces objets fi éclatans, Abou Hafl’an

fut dans un étonnement 8: dans une confu-
ûon inexprimable. Il les regardoit tous com-
me dans un fonge ; fonge li véritable à fort
égard , qu’il deüroit que ce n’en fût pas un.

Bon, diloit-il en lui-même , me voilà Ca-
life : mais, ajoûtoit-il un peu après en fe
reprenant, il ne faut pas que je me trompe,
c’efl un fonge, effet du [cubait dont je m’en-
tretenois tantôt avec mon hôte; 8: il refera
moit les yeux commevpour dormir.

En même rems , un Eunuque s’approa
cha : Commandeur des Croyans , lui dit-il
refpeâueufement , ne votre Majefié ne (a
rendorme pas, il e rems qu’elle le lev:
pôurhfaire fa priere , l’aurore commence à

paronre. .l A ces paroles, qui furent d’une grande
furprife pour Abou HafTan: Suis-je éveillé,
Ou ûje dors, cilloit-il encore en lui-même P
Mais je dors , continuoit-il en tenant tou-
jours les yeux fermés; je ne dois pas en
douter.

Un moment après : Commandeur des
. Croyants , reprit l’Eunuque, qui vit qu’ll
ne répondoit rien , 8: ne donnoit aucune
marque de vouloir le lever ; Votre Majeflé
aura pour a réable que je lui répete qu’il
cit tems qu’e le fe leve, à moins qu’elle ne

veuille laiffer palier le moment de faire fa
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priere du matin; le Soleil vayfe lever , 8:
elle n’a pas coutume d’y manquer.

Je me trompois , dit aufli-tôt Abou Hall
fan; je ne dors pas, je fuis éveillé : ceux
qui dorment n’entendent pas, 8: j’entends
qu’on me parle. Il ouvrit encore les yeux;
8L comme il étoit grand jour, il vit diflin-
&ement tout ce qu’il n’avoit apperçu que
confufément. Il le leva fur [on féant avec
un air riant, comme un homme plein de
joie de le voir dansun état f1 fort au-defTus
de (a condition; 8: le Calife qui l’obfer-
voit fans être vâ , pénétra dans fa penfée

avec un grand plailir. ,
Alors les jeunes Dames du Palais (e pro-

ûernerent la face contreterr: devant Abou
HafTan; 8: celles qui tenoient des infim-
mens de Mufique , lui donnerent le bon
jour par un concert de liures douces , de
haut-bois , de téorbes, 81 d’autres infim-
mens harmonieux , dont il fut enchanté 8:
ravi en extafe , de maniere qu’il ne fçavoit
où il étoit , 81 qu’il ne fe polïédoit pas lui-

même. Il revint néanmoins à fa premier:
idée, 8: il doutoit encore , fi tout ce qu’il
voyoit 8: entendoit, étoit un longe ou une
réalitérll [e mit les mains devant les yeux;
8: en baillant la tête : Que vent dire tout
ceci ,’ difoit-il en lui-même? où fuis-je?
Que m’eR-il arrivé? Qu’eli-celque ce-Pa-
lais P Que fignifientces Ennuques,ces CŒ-
p’içrs (à bien faits a: fi bien mis? ces Dan.1
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mes libelles , 8L cesMuliciennes qui m’en-
chantent .3 Efi-il poHible que je ne puifïe
dif’tinguer fi je rêve ou fi je fuis dans mon
hon fens? Il ôte enfin les mains de devant
fes yeux , les ouvre; 81. en levant la tête ,
il vit que le Soleil jettoit déia les premiers
rayons au-travers des fenêtres de la-cham-
lare où il étoit.

Dans ce moment, Mefrour chef des Eu- i
nuques entra, le profierna profondément
devant Abou Hatl’an , 8L lui dit en fe rele-
vant: Commandeur des Croyans, Votre
Majefté me permettra de lui repréfenter
qu’elle n’a pas coutume de fe lever li tard,
8: qu’elle “alaill’é palier le tems de faire fa

priere. A moins qu’elle n’ait-palie une mau-
vaife nuit, a: qu’elle ne fait indifpofée ,
Elle n’a plus que celui d’aller monterifur»
fonTrône, pour tenir-[on Confeil 8: fe faire “
voir à l’ordinaire. Les Généraux de fes’

Armées , les Gouverneurs daïes Provin-i
ces, 8: les autres Grands Ofliciers (le-fa:
Cour, n’attendent que le moment que: la.
porte de la Salle du Confeil leur foit ou- ’
verte.
l Au difcoursnde. Mefrour, Abou Hallan

fut comme perfuadév qu’il rie-dormoit pas ,a
8: que l’état où il fettrouvoit n’était pas un

fonge. Il ne le. trouva pas moins embarrafl’é;
que’confus dans l’incertitude du parti- qu’il:

rendroit. Enfin il l regarda ïMefrour f rentrez
es deux yeux ., 8L d’antan fériaux :. A qui;
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donc parlez-vous , lui demanda-t-il , 81 qui
cit celui que vous appellez Commandeur
des CrOyans ,- vous que je ne connois pas P
Il faut que vous me preniez pour un autre.

Tout autre que Mefrour fe fût peut-être
déconcerté à la demande d’Abou Haii’an ;

mais inüruit par le Calife, il joua merveil-
leufement bien fon perfonnage. Mon ref-
peâable Sei nem-8: Maître , s’écria-t-il ,
Votre Maje é me parle ainii auiourd’hui
apparemment pour m’éprouver. Votre Ma-
jeûé n’ai-elle pas le Commandeur des
Crayans , le Monarque du Monde , de l’O-
rient à l’Occident, 8: le Vicaire fur la Terre

“ du Prophete envoyé de Dieu, Maître de
ce monde terrefire 8: du céleüe. Mefrour
votre chétif efclave ne l’a pas oublié de-
puis tant d’années qu’il a l’honneur 8: le .

bonheur derendre (es refpeâs 81 (es fervi-o
ces à Votre Majeûe’. Il s’eûimeroit le plus

malheureux des hommes , s’il avoitencouru
votre difgrace:;;il vous fupplie donc très-
hurnblement d’avoir. la bonté de le rafTu-.
rer : il aime. mieuxvcroire qu’un fonge fâ- .
chaux a troublé (on repos cette’nuit.

About Hafi’an-fit. un (i grand éclat de rire
aces paroles de.Mefrour ,qu’il fe laifi’a aller
à la renverfe fur le chevet-du lit.,tavec une
grande joie duCalife quien eût ri ile-même,
s’il n’eût“ craint de. mettre lin dès fon com-

mencement, à la plaifante fcène qu’il avoit
réfolu de fe damer;
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a Abou Haffan, après avoir ri long-rems

en cette paliure , le remit fur (on féant; 8:
en s’adreflant à un petit eunuque noir
comme Mefrour : Ecoute , lui dit-il, dis-
moi qui je fuis. Seigneur, répondit le petit
eunuque d’un air modeüe , Votre Majelie’

eü le Commandeur des Croyans , 8c le
Vicaire en terre du Maître des deux Mon-
des. Tu es un petit menteur , face de couc,
leur de poix, reprit Abou Haffan.

Abou Haflan appella enfuite une des
Dames qui étoit plus près de lui que les
autres : Approchez-vous la belle, dit-il en
lui préfentant la main; tenez , mordez-moi
le bout du doigt , que je fente f1 je dors ou (i

je veille. ’La Dame qui fçavoit que le Calife v0yoit
- tout ce qui le palÎoir dans la chambre , fut
ravie d’avoir occafion de faire voir de quoi
elle étoit capable, quand il s’agifïoit de le
divertir. Elle s’approcha donc d Abou Haï-
fan avec tout le férieux pofIible; 8: en fer- -
ram legeremententre (es dents le bout du
doigt qu’il lui avoit avancé , elle lui fit (en:
tir un peu de douleur.

En retirant la main promptement: Je ne
U dors pas , dit auiIi-tôr Abou Haffan , je ne
dors pas certainement. Par quel miracle,
fuisje donc devenu Calife en une nuit?

l Voilà la chofe du monde la plus merveil-
leufe 81 lalplus (urpreuante l En s’adrefÏant
çufuite à la même Dame : Ne me cachez.

P33-
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pas la vérité , dirai! , je vous en conjure par
la proteâion de Dieu, en qui vous avez
’conûance slum-bien que me: : Eltil bien
vrai que je fois le Commandeur des
Crayons? Il eü f1 vrai , répondit la Dame,
que Votre Majeflé cil le Commandeur des
Croyans , que nous avons fujet tous tant
que nous femmes de vos efclaves, de nous
étonner qu’elle veuille faire accroire qu’elle
ne l’eü pas. Vous êtes une menteufe, re-
prit Abou Hall’an , je fçai bien ce que je

uns. - - - lComme le chef des eunuques s’apperçut
qu’Abou Haffan vouloit le lever, il lui pré-
fenta la main , 8: l’aida à fe mettre hors du
lit. Dès qu’il fin fur (es pieds , toute la
chambre retentit au falut que tous les CŒ-
ciers& toutes les Dames lui firent en mê-
me rems par une acclamation, en ces ter-
mes : ommandeur des Croyans , que
Dieu donne le bon jour’à Votre Majefié. I

Ah Ciel, quelle merveille l s’écria alors
Abou Halfan, j’étais hier au foir Abou
Haû’an , 8: ce matin je fuis le Commandeur
des Croyans l je ne comprends rien à un
changement fi prompt 8: fi furprenant. Les
Ofiîciers deflihés à ce miniilere ,-l’habil’lew

rent promptement 5 81 quand ils eurent
achevé, comme les autres OHiciers, les
eunuques 8: les Dames s’étaient rangés
en deux files jufqu’à la porte par ou il dec’

voit entrer dans la Chambre du Cbnfeilj,

Tome V. C
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Mefrour. marcha devant , 8L Abou Haffan
le fuivit. La portiere fut tirée , 8L la porte
ouverte par un Huiilîer. Mefrour entra
dans la Chambre du Confeil, a: marcha.
encore avant lui, jufqu’au pied du Trône»,

loù il s’arrêta pour l’aider à monter , en le
prenant d’un côté par- deiTous l’épaule, pen-

dant qu’un autre OHîcier qui fuivoit , l’a-i-
doit de même à monter de l’autre.
. Abou Haü’an s’afïît aux acclamations

des Huifiiers, qui luipfouhaiterent toute
forte de bonheur à de profpérité; 8: en le
lourna’nt à droite 8c à gauche, il vit les
Glaciers des Gardes rangés dans un bel. or-
dre 8c en bonne contenance. . v ,

Le Calife cependant , qui :étoit forti du
cabinet où il étoit caché ,cau moment qu’A-
hou HaKan étoit entré dans, la .Chambrepdu
.Confeil,.pafïa à un cabinet» qui avoitau-(ii
vûe fur la même ,chambre:,-d’oîi1il pouvoit

voir 8c entendre tout ce qui fekpafl’oit en
Confeil , quand fou-GrandVijir y préfidoit

1 à fa place, 8: que quelque’in’commodité
l’empêchoit d’y être» en perfonne. Ce qui
lui plut d’abord, fut de voir qu’Abou Har-
fan le repréfentoit fur fan Trône; pre-fqu’q
avec autantde gravité que lui-même, a

Dès qu’Abou Halïan eut pris place ,- le
Grand Vifir Giafar, qui venoit d’arriver ,
fe proûerna devant lui au pied du Trône ,
fa releva; 8: en s’adrefl’ant à fa performe :

Commandeur des Çroyans, dit - il, que
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Dieu comble votre Majeflé de l’es tâteurs
en cette vie , la reçoive en (on Paradis dans
l’autre , 8: précipite (es ennemis dans les
flammes de l’Enfer. ’ L. »

Abou HaiTan , après tout ce qui ’luie’toit
arrivé depuis qu’il étoittéveillé , 8: ce qu”il

venoit d’entendre de la bouche du Grand
eVif-ir, ne douta plus qu’il nefût Calife , com-

« me il avoit fouhaité de l’être; Ainli, fans
examiner comment ou par quelle avanture
un changement de fortune fi peu attendu
-s’étoitfait ,-il pritfurle chample parti d’en
exercer le pouvoirrAuHi demanda - t - il au
Grand Vifir , en le regardant avec gravité ,
s’il avoit quelque chofe à lui dire. -

Commandeur des Croyans, reprit le grand
Viûr , les Emirs, les Vifirs, 8: les autres
Ofliciers qui ont féance au Confeil de Vo-
tre Majefte’ , font à là porte, 81 ils n’atten-
dent quele moment que Votre Majeflé leur
donne la permiilîou d’entrer, 8: de venir
lui rendre leurs refpeâs accoutumés. Abon
Haflan dit aufli-tôt qu’on leur ouvrît ; 8: le
Grand Vifir en (e retournant 8: en s’adref-

’fant au Chef des HuifIiers , qui n’attendoit
quel’ordrc :Chef des Huifliers , dit- il, le
Commandeur des Croyans commande que
Vous failliez votre devoir. - z

La porte. fut ouverte , 8: en même rems
les Vilirs , les Emirs 8: les principaux OPE:
ciers de la Cour, tous en habit de cérémo-
nie magnifique, entrerent dans un bel ordre,

C a;
V;
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,s’avancerent jufqu’au pied du Trône , 8t
rendirent leurs refpeâs àAbou Hafïan, cha-
cun à fou rang, le genou enterre 8: le front
contre le tapis de pied , comme à la propre
performe du Calife , 8c le faluerent en lui

’-donnant le titre de Commandeur des
Croyans , felon l’inûruâion que le Grand
Vilir leur avoit donnée; 8: ils prirent cha-

cun leur place à mefure qu’ils s’étoient ac»
.gtrittés de ce devoir.

Quand la cérémonie fut achevée , 8:
qu’ils fe furent tous placés , il (e fit un grand

filence. a, Alors le Grand Vilir , toujours debout
“devant le Trône , commença à faire fonrap-
port de plufieurs affaires , felon l’ordre des
papiers qu’il tenoit à la main. Les affaires,

la vérité , étoient ordinaires 8: de peu de
conféquence. Abou Halïan néanmoins ne
lama pas de fe faire admirer même par le
Calife. En elïet , il ne demeura pas court;
il ne parut pas même embarraiïé fur aucu-
ne. Il prononça julie fur toutes , (clou que
le bon fans lui infpiroit , fait qu’il s’agit
d’accorder ou de rejetter ce que l’on de-
mandoit.
. Avant que le Grand Vilir eût achevé (on
rapport, Abou Hafïan apperçut le Juge de
Police qu’il connoiHoit de vûe , allia edfon
rang : Attendez un moment , dir- il au
Grand Vifir’, en l’interrompant ; j’ai un
ordre qui prelïe à donner au Juge de Police.

s.
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Le Juge de Police qui avoit les yeux fur

’Abou Haffan , 8: qui s’apperçut qu’Abou

Haffan le regardoit particulierement , s’en-
tendant nommer, fe leva aufii-tôt de (a
place , 8L s’approcha gravement du Trône,
au pied duquel il fe proüerna la face con-
tre terre. Juge de Police , lui dit Abou
Haffan après qu’il (e fut relevé, allez fur
l’heure 81 fans perdre de rems, dans un tel
quartier 8: dans une rue qu’il lui indiqua :
il y a dans cette rue un Mofque’e où vous
trouverez l’lman St quatre vieillards à
barbe blanche : Saifrlfez-vons de leurs per-
pfonnesi, à: faites donner à chacun des qua-

’ ne vieillards cent coups de nerfs de bœuf,
8: quatre cens àkl’lman. Après cela vous
les ferez monter tous cinq , chacun fur un
chameau, vêtus de haillons , 81 la face
tournée vers la queue du chameau. En cet
équipage vous les ferez promener par tous
les quartiers de la Ville , précédés d’un
.Crieur qui criera à haute voix : Voilà le
châtiment de aux qui [à mêlent des (faire; qui
ne les regardent pas , à qui/è fbnt une occu-
pation dejemr le trouble dans les fàïnilles de
leurs 7094m, de leur caujêr tout le mal
dont ils/bru capables. Mon intention efl en.
core que vous leur enjoigniez de changer
de quartier, avec défenfe de jamais remet-
tre le pied dans celui d’où ils auront été
chaires. Pendant que votre Lieutenant leur
fera faire la promenade que je viens de
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Vous dire , vous reviendrez me rendre
compte de l’exécution de mes ordres.

Le Juge de Police mit la main fur fa tête,
pour marquer qu’il alloit exécuter l’ordre
qu’il venoit de recevoir, fous peine de la
perdre lui-même s’il fy manquoit. Il fe pro-
üerna une faconde ois devant le Trône;

’& après s’être relevé il s’en alla.

Cet ordre donné avec tant de fermeté
dit au Calife un plaifir d’autant plus fenfi-
ble, qu’il connut panlà qu’Abou HafTan
ne perdoit pas le tems de profiter de l’occa-
“fion pour châtier l’Iman & les vieillards
de fon quartier; puifque la premiere chofe.
à quoi il avoit penfe’ en fe voyant Calife ,
avoit été de les faire punir. ’

Le Grand Vifir cependant continua de
faire (on rapport; & il étoit près de finir ,
lorfque le Juge de Police de-retour (e pré-
fenta pour rendre compte de fa commif-
fion. Il s’approcha du Trône; 8: après la
Cérémonie ordinaire Ide fe proüerner :
Commandeur des Croyans , dit-il à Abou
Hafi’an; j’ai trouvé l’Iman St les quatre

vieillards dans la Mofquée que Votre May-
ieüé m’a indiquée; 98: pour preuve que je
me fuis acquitté ridelement de l’ordre que
j’avois reçu de Votre Ma’iefié ,Aen vpci le
Procès-verbalï (igné de plufieurs .témoin’s

des principaux du quartier. En même rems
il tira un papier de (on fein 8: le préfcnta
au Calife prétendu.
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Abou Haffan prit le Procès-verbal , le

lut tout entier, même iufqu’aux noms des
’témoins, tous gens qui lui étoient connus;
,8: quand il eut achevé : Cela eü bien , dite“

au Juge de Police en [curium , je fuis con-
.tent 8: vous m’avez fait plaifir : reprenez
votre place. Des ca ors , dit-ilenlui-même

.aVec un air de fatisêaâion , qui s’avifoient
de glofer fur mes aâions , & qui trouvoient
mauvais que je reçuEe 8: que je régalade
d’honnêteægenschez moi , méritoient
cette. avanie 8: ce châtiment. Le Calife qui

-l’obfervoit pénétra dans (a penfée, 8: feintât

en lui-même une joie inconcevable d’uneji
belle expédition.

Aboa Haffan s’adrelïa Enfuite au Grand
Viiir: Faitessvous donner par le Grand Tré-
forier , lui dit-il , une bourfe de mille pieces

de monnaie d’or , 81’ allez au quartier où j’ai

envoyé le Juge de Poliêe, la porterà la
-mere d’un certain Abou Hafïan fur-nommé
le débauché. C ’eü un homme connu dans tout

le quartier fous ce nom :nil n’y a performe
qui ne vous enfeigne fa marifon. Partez , 8c

revenez promptement. . v ,Le Grand V.iâr Giafarimit la main fur ù.
tête , pour “marquer qu’il alloit obéir; 8:
après s’être proüerné devant le Trône, il
.forti-t & s’en alla chez le Grand Tréforie’r

qui lui délivra la boude. Il la fit prendre
par un des Efclaves qui le fuivoient , a: s’en
alla la porter là la mer; d’Abou HalIan. 1113
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trouva , 8L lui dit que le Calife lui envoyoit
ce .préfent , fans s’expliquer davranta e.
Elle le reçut avec d’autant plus de furpri cl ,
qu’elle ne pouvoit imaginer ce qui pouvoit
avoir obli é le Calife de lui faire une li
grande liberalité , 8: qu’elle ignoroit ce qui

.fe paiToit au Palais. IPendant l’abfence du Grand Vifir , le Ju-
e de Police fit le rapport de plufieurs af-
aires qui regardoient fa fonâion, 8: ce rap-

iport dura jufqu’au retour du Vifir. Dès qu’il
-futrentré dans la chambre du Confeil , 8:
qu’il eut affuré Abou Halïan qu’il s’était ac-

quitté de l’ordre qu’il lui avoit donné , le
Chef des Eunuques, c’efl-à-dire Mefrour ,

qui étoit entré dans l’intérieur du Palais
après avoir accompagné Abou Hafïan inf-
quîau Tronc, revint 8: marqua par un (i-

rgne aux Vifirs, Emirs 8: à tous les OHiciers,
que le Confeil étoit fini, 8l que chacun pou-
lvoit (e retirer; ce qu’ils firent après avoir
pris congé par une profonde révérence au
pied du Trône , dans le même ordre que
quand ils étoient entrés. Il ne reüa auprès
d’A bou HalTan que les Oüiciers de la Garde

du Calife 81 “le Grand Viür. l
Abou Halfan ne demeura paè plus long-

tems fur le Trône du Calife; il en defcen-
dit de la même maniere qu’il y étoit mon-
té , c’el’t-à-dire , aidé par Mefrour 8: par un

autre Ofiicier des Eunuques qui le prirent “
,par delfous les bras , 8: qui l’accompagne-

rem
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rem jufqu’à l’appartement d’où il étoit fora

ti. Il y entra précédé du Grand Vifir. Mais
à peine y eut-il fait quelques pas, qu’il té-
moigna avoir quelque beloin preEant. Auf-
fi-tôt on lui ouvrit un Cabinet fort propre
qui étoit pavé de marbre, au lieu que l’ap-
partement où il (e trouvoit étoit couvert
de riches tapis de pied, ainti que les autres
appartemens du Palais. On lui préfenta une
chauliure de foie brochée d’or , qu’on
avoit coutume de mettre avant que d’y en-
trer. Il la prit; 8: comme il n’en (cavoit pas v
l’ufage“, il la mit’dans une de fes manches-

qui étoient fort larges. ’ i
Comme il arrive fort fouvent’que l’on

rit plûtôt d’une bagatelle que de quelque
chofe de conféquence, peu s’en fallut que
le Grand Vifir, Mefrour ô: tous les Ofli-
ciers du Palais qui étoient près de lui, ne
tillent un éclat de rire, par l’envie qui leur
en prit, 8: ne gâtaffent toute la Fête ; mais ils
fe retinrent ; 8: le Grand Vifir fut enfin obli-“
gé de lui expliquer qu’il devoit le chauffer
pour entrer dans ce Cabinet de commœ

lté. i ’ lr Pendant qu’Abou Hall’an étoit dans le

Cabinet , le Grand Vilir alla trouver le
Calife qui s’étoit déjà placé dans un autre

v endroit pour continuer d’obferver Abou
Halian fans être vû, 8: lui raconta ce qui
venoit d’arriver, 8: le Calife s’envfit 6960-.

, re un nouveau plailir.
gram V. ’ D.
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Abou HafTan fortit du Cabinet; 8: Mel-

tour en marchant devant lui pour lui mon-
frEr le chemin, le conduifit dans l’apparte-
ment intérieur où le couvert étoit mis. La
porte qui y donnoit communication fin ou-
i/erte , 8: lufieurs Eunuques coururent
avertir les uûciennes que le faux Calife
approchoit. AuHi -,tôt elles commencerent

» un concert de voix & d’inftrumens des plus
mélodieux avec tant de charmes pour Abou

V Haflan, qu’il fe trouva tranfporté de joie ê:

de plaiiir , 8c ne (cavoit abfolument que
parafer de ce qu’il voyoit 8: de’ce qu’il enten-

doit. Si c’eft un fonge, le difoit-il à luipmême,
le fonge eü de longue durée. Mais ce n’eft
pas un fonge , continuoit-il , ie me feus bien,
je raifonne, je vois, je marche, i’entens.
Quoi qu’il en foit, je me remets à Dieu
Turce qui en eû. Je ne puis croire néan.
moins que je ne fois pas le Commandeur
’desCroyans : il n’y a qu’un Commandeur
des CrOyans qui puifl’e être dans la (pleur
[leur où je fuis. Les honneurs 8: les refpeâs
que l’on m’a rendus 8: que l’on me rend, les
ordres que j’ai donnés 8: qui ont été ciré-g

“entés, en (ont des reuves fufïifantes,
’ Enfin Abou, Ha an tint pour confiant
[qu’il émit le Calife 8: le Commandeur des
Crdyans: 8: il en fut pleinement convaincu,

V Iorfqu’il le vit dans un Salon trèsrmagnifique
’81“ des plus fpacieux. L’or mêlé avec les cou-

leurs les plus vives y brilloient de toutes
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parts. Sept troupes de Muûciennes , toutes
plus belles les unes que les autres ,, entou-I
roient ce Salon ; 81 fept lul’tres d’or à (cpt

branches pendoient de divers endroits du
plafond, où l’or 8: l’azur ingénieufement
mêlés faifoient un effet merveilleux. Au mi-
lieu éjoit une’table couverte de fept grands
plats d’or maflif qui embaumoient le Salon
de l’odeur des épiceries 8: de l’ambre, dont
les viandes étoient aEaifonnées. Sept jeunes
Dames debout d’une beauté raviffante , vê-
tues d’habits de différentes étoffes les plus ri-

ches & les plus éclatantes en couleurs, envi-
ronnoient cette table. Elles avoient chacune
à la main un éventail, dont elles devoient fe
fervir pour donner de l’air à Abou Haffan
pendant qu’il feroit à table. t

Si jamais mortel fut charmé, ce fut Abou
Hallan lorfqu’il entra dans ce magnifique
falon. A chaque pas qu’il y faifoit, il ne
pouvoit s’empêcher de s’arrêter pour con-
”tem 1er à loilir mutes les merveilles qui fe
pré entoient à fa vûe. Il le tournoit à tout
moment de côté 81 d’autres avec un plaifir
très-(enlible de la part du Calife qui l’ob-
fervoit très-attentivement. Enfin il s’avana“
çaliufqu’au milieu 81 il’fe mit à table. Aufq

fi-tôt les (cpt belles Dames qui étoient ad
l’entour , agiterent l’air toutes enfemble
avec leurs éventails , pour rafraîchir le
nouveau Calife. Il les regardoit l’une après
l’autre; 8: après avoir admiré la gras: avec

ll
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laquelle elles s’acquittoient de cet cilice ;
il leur dit avec un fouris gracieux qu’il
croyoit qu’une feule d’entr’elles fuflifoit-

pour lui donner tout l’air dont il auroit be-
foin; 8: il voulut que les fur autres fe mif-
’fentà table avec lui, trois à fa droite 8: les
autres à fa gauche , pour lui tenir compa-

nie. La table étoit ronde , 8: Abbu Hallan
lges lit placer tour-autour, afin que de quel-
que côté qu’il jettâr la vûe, il nepût ren- k

contrer que des objets agréables 8; tout

divertifl’ans, l .Lesiix Dames obéirent 81 fe mirent à
table. Mais Abou Haflan s’apperçut bien.
rô: qu’elles ne mangeoient point par ref-

eé’t pour lui. Ce qui lui donna occafion de
l’es fervirlui-même en les invitant & les
pellant de manger dans des termes tout-à-
faitobligeans. Il leur demanda enfuire com.-
ment elles s’appelloient , 8; chacune le fa-
tisfit fur (a curiôiité. Leurs noms étoient;
Cou d’Albd/Ire, Bouc/2e de Corail, Face de
Lune , Eclat du Soleil , Plaf/z’r des yeux , Dé.
lices du cœur. Il fit aufli la même demande à
la feptiemequitenoit l’éventail, 8: elle lui
répondit qu’elle s’appelloit Canne de Sucre.

Les douceurs qu’il leur dit àÇ chacune fur
leurs noms , firent voir qu’il avoit infini-.-
ment d’efprit; 81 l’on ne peut croire com-
bien cela fervit âq augmenter l’ellime que le
Calife, qui n’avoir rien perdu de tout ce
qu’il avoit dit fur ce fuieta avoit déja. song

çuc pour lui. ’ ’

AHAJ.
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Quand les Dames virent qu’Abou HalTan

ne mangeoit; lus : le. Commandeur des
’Croyans , dit l une en s’adrefiant aux Ennu-
ques qui étoient préfens pour fervir, veut
paner au Salon du deffert ; qu’en apporte à
laver. Elles fe leverent toutes de table en
même rems . 8c elles prirent des mains des
Eunuques , l’une un bafiin d’or, l’autre une
aiguiere de même métal, 8: la troiûeme
une fervietre, 8: fe préfenterent le genou en .
terre devant Abou HafTan qui étoit encore
afiis, 8: lui donnerent à laver. Quand il
eut fait il fe leva , & à l’inüant un Eunuque h
tira la portiere 8c ouvrit la porte d’un autre
falon où il devoit patter.

Mefrour qui n’avoit pas abandonné
Abou HafTan , marcha devant lui 8: l’introo
duifit dans un Salon de pareille grandeur à

A celui d’où il fortoit , mais orné de diverfes
peintures des plus excellens Maîtres , 8c
tout autrement enrichi de vafes de l’un 8:
de l’autre métal, de tapis de pied , 8c d’au-r.

tres meubles plus précieux. Il y avoit dans
ce Salon fept troupes de Muûciennes , au;
tres que celles qui étoient dans le premier
Salon , 8: ces fept troupes ou plûtôt ces (cpt
chœurs de Myfique commencerent un nous
veau concert dès qu’Abou. HaEan parut;
Le Salon étoit orné de fept autres agrandis

I fumes , 8: la table au milieu le trouva cou-
verte de fept grands baHIns d’or, remplis
en pyramide de routes fortes de fruits de la

r D ü;
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raifort les plus beaux , les mieux choiûs a;
les plus exquis : 8L à-l’entour fept autres
jeunes Dames , chacune avec un éventail
à la main , qui furpafloient les premieres en
beauté.

Ces nouveaux objets jetterent Abou
Hafl’an dans une admiration plus grande
qu’auparavant, 8c firent qu’en s’arrêtant il

anna des marques plus fenfibles de (a fur-
rife 8: de (on étonnement. Il s’avança en-
n iufqu’à la table; 8: après qu’il s’y fut

allis, 8: qu’il“ eut contemplé les [cpt Da-
mes à fou aile l’une après l’autre , avec un
embarras ui mar uoit qu’il ne fçavoit à la-
quelle il evoit goulier la préférence, il
leur ordonna de quitter chacune leur éven-
tail, de fe mettre à table, 8: de manger
avec lui, en difant que la chaleur n’étoit
pas allez incommode pour avoir befein de
leur miniflere.

Quand les Dames fe furent placées à la
vdroite 8L à la gauche d’Abou HaH’an ,il vou-

lut avant toutes chofes fçavoir comment
elles s’appelloient , 8: il apprit qu’elles
avoient chacune un nom différent des noms
des fept Dames du premier Salon, 8: que
ces noms ligniiioient de même quelque per-
fection de l ame ou de l’efprit, qui les dif-
tinguoit les unes d’avec les autres. Cela lui
flat extrêmement ; 8: il le fit connaître par
es bons mots qu’il dit encore à cette occa-

ûon , en leur préfentant l’une après l’autre

R
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des fruits de chaque baHinMangez cela pour
l’amour de moi, dit-il à Chaîne des Cœurs

u’il avoit à fa droite en lui préfentant une
gue , 8c rendez plus fuportable les chaînes

que vous me faites porter depuis le moment
ne ie vous ai vile. Et en préfentant un rai-

Ën à Tourment de l’amer prenez ce railin,
dit-il, à la charge que vous ferez cefTer bien-
tôt les tourmens que j’endure pour l’a mon;

de vous; 8: ainfi des autres Dames. Et par
ces endroits Abou Halles: faifoit que le Ça-
life, qui étoit fort attaché à toutes (es ac-
tions 8: à toutes fes paroles , fe fçavoit bon
gré de plus en plus, d’avoir trouvé en lui
un homme qui le divertifl’oit fi agréable-
ment , 8: qui lui avoit donné lieu d’imagi-
ner le moyen de le connaître plus à fond. .

Quand Abou Hafïan eut mangés de, tous
les fruits qui étoient dans les baliins, ce qui
lui plut (clou (on goût, il fe leva;& anili-
tôt Mefrour qui ne l’abandonnoit pas , matu
cha encore devant lui, 8L. l’introduifit dans
un troifieme Salon , orné, meublé 8; enri»
chi aufii magnifiquement que les deux pre;
miers.

Abou Hafïan y trouva fept autres“ chœurs

de Muiique a: fept autres Dames autour
d’une table couverte de fept baflins d’or,

remplis de confitures liquides de différentes
couleurs 8: de plufieurs façons. Après avoir
jette les yeux de tout côté avec une nouvel-
le admiration , il. s’avança iufqu’à la table ,

D .iiij
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au bruit harmonieux des fept chœurs de Mu-
quue qui celia dès qu’il s’y fut mis. Les (cpt
Dames s’y mirent aufïi à les côtés par fon

ordre ; 8: comme il ne pouvoit leur faire la
i même honnêteté de les fervir qu’il avoit

faite aux autres, il les pria de fe choifir el-
les-mêmes les confitures qui feroient le plus
à leur goût; Il s’informa aqui de leurs noms .
qui ne lui plurent pas moins que les noms
des autres Dames par leu-r diverlité, 8L qui
lui fournirent une nouvelle matiere de s’en-
tretenir avec elles, 8: de leur dire des dou-
ceurs qui leur firent autant de plailir qu’au
Calife qui ne perdoit rien. de tout ce qu’il
(litoit.

Le jour commençoit à finir , lorfqu’Abou

HalTan fut conduitdans le quatrieme Salon.
Il étoit orné comme les autres des meubles
les plus magnifiques 8: les plus précieux. Il
y avoit ailai fept grands lullres d’or qui f0
trouverent remplis de bougies allumées, 8l
tout le Salon éclairé par une quantité pro-
digieufe de lumieres qui y failoient un effet
merveilleux& furprenam. On n’avoir rien
vû de pareil dans, les trois autres , parce

u’il n’en avoit pas été befoin. Abou Haf-

Fait trouva encore dans ce dernier Salon ,
comme il avoit trouvé dans les trois autres,
fept nouveaux chœurs de Muficiennes , qui
concertoient taures enfemble d’une manie-
re plus gaie que dans les autres Salons , 8c
qui [embloient infpirer une plus grande joie.
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Il vit aufïi fepr autres Dames qui étoient
de out autour d’une table aufîi couverte de
fept ballins d’or remplis de gâteaux feuille-
tés, de toutes fortes de confitures feehes 8:
de toutes autres chofes propres à exciter à
boire. Mais ce qu’Abou Haü’an y apperçut,
qu’il n’avoit vît aux autres Salons, c’étoit

un buffet chargé de fept grands flacons d’ar-
gent pleins d’un vin des plus exquis, 8c de
fept verres de cryf’tal de roche d’un trè’s-.

beau travail auprès de chaque flacon.
Jufques là , c’efi-à-dire dans les trois

premiers falons, Abou HaITan n’avoir bû
que de l’eau , felon la coutume qui s’obfer-

ve à Bagdad, aufli-bien parmi le peuple
8: dangles ordres fupérieurs , qu’à la Cour
du Calife , ou l’on ne boit le vin ordinai-
rement que le fuir. Tous ceux qui en ufent
autrement fontxegarde’s comme des débau-
chés , 8: ils n’ofent fe montrer de jour;
Cette coutume cit d’autant plus louable;
qu’on a befoin de tout (on bon feus dans la
journée pour vaquer aux affaires; 8: que
par-là, comme on ne boit du vin que le
fait , on ne voit pas d’yvrognes en plein ’
jour caufer du defordre dans les rues de

cette Ville. lAbou Hafl’an entra donc dans ce quaJ
trieme falon , 81 il s’avançaiufqu’à la table.”

Quand il s’y fut afiis , il demeura un grand
efpace de tems comme en extafe, à admi-
rer les fept Dames qui étoient autour de
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lui, &rles trouva plus belles que celles
qu’il avoit vùes dans les autres falons. Il
eut envie de fçavoir les noms de chacune.
en particulier. Mais comme le grand bruit
de la Mulique , 8: furvtout les tambours de
Bafque , dont on jouoit à chaque chœur,
ne lui permettoit pas de le faire entendre ,
il frappa des mains pour la faire chTer , 8:
auKi-tôt il le fit un grand filence.

Alors en prenant par la main la Dame
ni étoit plus près de lui , à fardroite, il la
t afleoir; Br après lui avoir préfcnté d’un

gâteau feuilleté , il lui demanda comment
elle s ’appelloit : Commandeur des Cr0yans,
répondit la Dame, mon nom cil Bouquet
de perles. On ne pouvoit vous donner un
nom plus convenable , reprit Abou flafla!) ,
8: qui fît mieux connoître ce que vous va-
lez; fans blâmer néanmoins celui qui vous
l’a donné , je trouve que vos belles dents
effacent la plus belle eau de tout-es les per-
les qui foient au monde. Bouquet de per-
les , ajouta-nil , puifque c’efl votre nom,’
obligez-moi de prendre un verre 8: de
m’apporter à boire de votre belle main.

. La Dame alla auHi-tôt au buffet , 8: re-
vint avec un verre plein de vin qu’elle
préfenta à Abou Hall’an d’un air tout gra-

cieux. Il le prit avec plaiür ; 8: la regardant
pallionnément : Bouquet de perles , lui dit-
rl, je bois à votre fauté; ie vous prie de
Vous en verfer autant , 8: de me faire rai-
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fou. Elle courut vite au buffet , 8: revint
le verre à la main; mais avant de boire,
elle chanta une chanfon , qui ne le ravit
pas moins par fa nouveauté que par les
charmes d’une voix qui le furptit encore
davantage.

Abou Halfan après avoir bû , choifit ce
qui lui plut dans les baiîins à le préfenta à
une autre Dame qu’il fit affeoir auprès de
lui. Il lui demanda aulIi fou nom. Elle ré-
pondit qu’elle s’appelloit Etoile du matin.
Vos beaux yeux , reprit-il, ont plus d’éclat
à de brillant que l’Etoile dont vous portez --
le nom. Allez 8: faitesnmoi le plaifir de
m’apporter à boire : ce qu’elle fit fur le
champ de la meilleure grace du monde. Il
en ufa de même envers la troifieme Dame
qui fe nommoit Lamier: du jour , 8L de
même jufqu’à la feptieme, qui toutes lui
verferent à boire avec une fatisfaélion ex-g
même du Calife.

Quand Abou HafTan eut achevé de boire
autant de coups qu’il y avoit de Dames,
Bouquet de perles , la premiere à qui il s’é-
tait adrell’é , alla au buffet , prit un verre
qu’elle remplit de vin , après pavoit jetté
une pincée de la poudre dont e Calife s’é-
toit fervi le iour précèdent , 8: vint le lui
préfenter : Commandeur des Croyans , lui
dit-elle, je fupplie Votre Maieflé par l’in-
térêt que je prends à la confetvation de (a
famé , de prendre ce verre de vm , 8L de A
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me faire la grace avant de le boire, d’en:
tendre une chanfon , laquelle , û’j’ofe me
flatter , ne lui déplaira pas. Je ne l’ai faire
que d’auiourd’hui , 8c je ne l’ai encore chan-

té à qui que ce foit. 1 . l
Je vous accorde cette grace avec plaifîr,

lui dit Abou Hafïan en prenant le verre
qu’elle lui préfentoit, 81 je vous ordonne
enqualiré de Commandeur des Croyans ,
de me la chanter , perfuadé que je fuis
qu’une belle performe comme vous n’en
peut faire que de très-agréables 81 pleines
d’efprit. La Dame prit un luth, 8: elle F
chanta la chanfon en accordant fa voix au
fou de cet inûrument avec tant de iuüefl’e,
de grace 8: d’exprefïion, qu’elle tint Abou

Haffan comme en extafe , depuis le com--
mencement jufqu’à la fin. Il la trouva fi
belle, qu’il la lui fit répéter une feconde
fois, 8: il n’en fut pas moins charmé que

la premiere fois. i
Quand la Dame eut achevé ; Abou

HaHan qui vouloit la louer comme elle le
’méritoit, vuida le verre auparavant tout
d’un trait. Puis tournant la tête du côté de
la Dame comme pour lui parler , il en fut
empêché par la poudre qui fit [on effet fi
fubitement , qu’il ne fit u’ouvrir la bouche
en bégayant. AuŒ-tôt es yeux [enferme-
rent; 8: en laiffant tomber (a tête jufques
fur la table comme un homme accablé de
lfommeil, il s’endormit aufli profOndémcnt

-- ,----
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îlu’il avoit fait le jour précédent environ à

a même heure , quand le Calife lui eut fait
prendre de la même poudre; 8: dans le
même infiant une des Dames qui étoit au-
près de lui , fut ailez diligente pour rece-
voir le verre qu’il lailla tomber de fa main.“
Le Calife qui s’était donné lui-même ce
divertifïement avec “une fatisfaâion au-de-
là de ce qu’il s’en étoit promis , & qui avoit

été fpeâateur de cette derniere fcène ,
antai-bien que de toutes les autres qu’Abou
HafTan lui avoit données , fortit de l’endroit I
Où il étoit, 8: parut dans le falon tout joyeux
d’avoir li bien réufïi dans ce qu’il avoit ima-

giné. Il com/manda premierement qu’on
dépouillât Abou Haflan de l’habit de Ca-
life dont on l’avoir revêtu le matin , 8L
qu’on lui remît celui dont il étoit habillé il
y avoit vingt-quatre heures , quand l’efcla-
ve qui raccompagnoit l’avoir apporté en
fou Palais. Il fit appeller enfuite le même
efclave ; 8: quand il fe fut préfenté : Re-
prens cet homme, lui dit-il, 8: reporte-le
chez lui fur (on fofa fans faire de bruit; 8c
en te retirant , lailTe de même la porte 011.-;
verte.

L’efclave prit Abou HaHan, l’emporta:
par la porte fecrette du Palais, le remit chez
lui comme le Calife lui avoit ordonné , 8:
revint en dili ence lui rendre compte de
ce qu’il avoit ait. Abou Haffan, dit alors le
gangs, avoit fouhaité d’être Calife peu:
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dam un iour feulement, pour châtier l’I-
man de la Mofquée de fou quartier 8: les
quatre Scheikhs ou vieillards dont la con-

uite ne lui plaifoit pas; je lui ai procuré
le moyen de le fatisfaire, 8: il doit être
content fur cet article.
’ Abou Hati’an remis fur fou fofa par l’ef-
Clave , dormit iufqu’au’lendemain fort tard,
a: il ne s’éveille: que quand la poudre qu’on

avoit jettée dans le dernier verre qu’il
avoit bû , eut fait tout fon effet. Alors
en ouvrant les yeux , il fut fort furpris de
fe voir chez lui : Bouquet de perles , Étoile
“du matin, Aube du jour, Bouche de Corail,
Face de Lune , s’écria-vil , en appellant les
Dames du Palais qui lui avoient tenu com-
pagnie , chacune parleur nom , autant qu’il
put s’en fouvenir , ou êtes-vous P Venez ,
approchez.

Abou Haffan crioit de toute fa force. Sa
mere qui l’entendit de (on appartement,

. accourut au bruit; 8: en entrant dans fa
chambre : Qu’avez-vous donc , mon fils,
lui demanda-t-elle i que vous cil-il ar-

rivé i *A ces paroles Abou HaŒan leva la tête;
à en regardant fa mere âcrement 8: avec
mépris z Bonne femme , lui demanda-vil
à (on tout ; qui cil donc celui que tu appel:

les ton fils P , -. C’eü vous-même , répondit la mere avec
beaucoup de douceur ;” “n’êtes - vous pas
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Abou Hafi’angmon fils? Ce feroit la chofe
du monde la plus finguliere, que vous l’euf-,
ûez oublié en li peu de tems.

Moi, ton lils! vieille exécrable ! reprit
Abou Hafïan , tu ne fçais ce que tu dis, 8:
tu es une menteufe.

Je ne fuis pas l’Abou Hall’an que tu dis,”

je fuis le Commandeur des Çroyans.
Taller-vous , mon fils, repartit la mere;

vous n’êtes pas fage; on vous prendroit
pour un fou fi l’on vous entendoit.

Tu es une vieille folle toi-même , repli-
qua Abou HalTan , 8: ie ne fuis pas fou com-
me tu le dis: je te répete que je fuis le Com-
mandeur des Croyans , 8: le Vicaire en
terre du Maître des deux Mondes.

Ah, mon fils , s’écria la mere l eûvil pof-

fzble que je vous entende proférer des pato-
les qui marquent une li rancie aliénation
d’efprit P Quel malin genie vous obfede
pour vous faire tenir un femblnble clif-
cours? Que la «bénédiâion de Dieu (oit
fur vous , 8C qu’il vous délivre de la mali-
gnité de Satan. Vous êtes mon fils Abou
Hallan , 8: jefuis votre mere. u .

Après lui avoir donné toutes les mara
q ques qu’elle put imaginer pour le faire rend

trer en lui’même ,8: lui faire voir qu’il étoit

dans l’erreur : ne voyez-vous pas, contî-
nua- t-elle , que cette chambre où vous êtes
efï la vôtre, 8l non pas la chambre d’un
Palais , digne d’un Commandeur des
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Croyans , 8: que vous ne l’avez pas ahané
donnée depuis que vous êtes au monde en
demeurant inféparablement avec moi P Fai-
tes bien reflexion à tout ce que je vous
dis; 8: ne vous allez pas mettre dans l”-
magination des choies qui ne (ont pas 8c
qui ne peuvent pas être : encore une fois ,
mon fils , penfez-y férieufement.

Abou HatTan entendit paifiblement ces
remontrances de (a mere; 81 les yeux baill-
fe’s, 8: la main au bas du vifage, comme
un homme qui rentre en lui-même pour
examiner la vérité de tout ce qu’il voit 8c
de ce qu’il entend : le crois que vous avez
raifon, dit-il à fa mere quelques momens
après, en revenant comme d’un profond
fommeil , fans pourtant changer de pollu-
re; il me femble, dit.il , que je fuis Abou
Haii’an , que vous êtes ma mere , 8: que je
fuis dans ma chambre. Encore une fois,
ajonta-t-il en jettant les yeux fur lui & fur
tout ce qui fe préfentoit à fa vûe, je fuis,
Abou Hafian , je n’en doute plus; 8: je ne
comprens pas comment je m’étoxs mis cette
rêverie dans la tête.

La mere crut de bonne-foi que fou fils“
jetoit guéri du trouble qui agitoit fou ef-
iprir, ô: qu’elle attribuoit à un fOnge. Elle
fe préparoit même à en rire avec lui 8: à.

’ l’interroger fur ce fonge , quand tout à-coup

il fe mit fur fou féant; 8: en la regardant
de travers : Vieille forciere , vieille magi-

’ l ciennez,
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cire une , dit il, tu ne fçais ce que tu dis: je
n e fuis pas ton fils , Sein n’es pas ma mere.
Tu te trompes toi-même,v& tu veux m’en
faire accroire. Je redis que je fuis le Coma
mandeur des Croyans , 8: tu ne me perlue-
de ras pas le contraire.

D’e grace, mon fils, recommandez-vous V
à Dieu, 8: abffenez-vous de tenir ce lan-
gage, de crainte qu’il ne vous arrive quel-
que malheur; parlons plutôt d’autre ehofe,
81 Iailïezomoi vous’raconter ce qui arriva.
hier dans notre quartier à l’lman de notre
Mofquée Sr à quatre Scheikhs de nos voi-
fms. Le Juge de Police les fit prendre ; 8l
après leur avoir fait donner en fa préfence
à chacun je ne fçais combien de coups de
nerf de bœuf, il lit publier par uanrieur
que c’étoitvlà le châtiment de ceux qui fer a
mêloient des affaires qui ne les regardoient;
pas, 8: «qui fe faifoient une occupation de
letter le trouble dans les famines de leur;
voifins. Enfuite il les fit promener par tous
les quartiers de la Ville avec le même cri ,
81 leur fit défcnfe de remettre jamais le piedl

dans notre quartier.La mer: d?A.bou HafTan’ quine pouvoit:
s’imaginer que (on fils eût eu quelque peutr
à l’aventure qu’elle lui racontoit , avoit eîr
près changé de difcours , Sr regardé le récit
de cette alfaire- comme un moyen capable:
d’effacer l’imprelïion fantafiiqne où elle la
Voyou, d’être le Commandeur desCroyans. l

Tom: V. E
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A Mais il en arriva tout autrement; a: ce

récit, loin d’effacer l’idée qu’il avoit tou- ’

jours d’être le Commandeur des Croyans,
ne fervit qu’à la lui rappeller 8: à la lui

raver d’autant plus- profondément dans
on imagination , qu’en effet elle n’était pas

fantaûique , mais réelle.
AuHi dès qu’Abou Haffan eut entendu

ce récit z Je ne fuis plus ton fils ni Abou
HalTan , reprit-il , je fuis certainement le
Commandeur des Croyans, je ne puis plus
en douter après ce que tu viens de me ra-
conter toi même. Apprens que c’eft par mes
ordres que l’Iman 8: les quatre Scheikhs ont“
été châtiés’de la maniere que tu m’as dit.

Je fuis donc véritablement le Commandeur
des Cro ans , te disje ; & celle de me dire
que c’e un rêve. Je ne dors pas, 8: j’étais
and“: éveillé que je le fui-s en ce momentque

je te parle. Tu me fais plailir de me confir-
mer ce que le Juge de Policeà qui j’en avois
donné l’ordre m’en a rapporté : c’efi«à-dire,

que mon. ordre a été exécuté ponâuelle-
ment; 8: j’en fuis d’autant plus réjoui, que

cet [man 8! ces quatre Scheikhs (ont de
francs hypocrites. Je voudrois bien fçavoir

ni m’a porté en ce lieu-ci. Dieu fait loué
3e tout : ce qu’il y a de vrai, c’efi que je
fuis très-certainement le Commandeur des
Croyans; 8: toutes tes tarifons ne me perf
faaderont pas le contraire.

La mere qui ne pouvoit deviner, ni mê-
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me s’imaginer pourquoi (on fils foutenoit ü
fortement 8: avec tant d’aflîxrance, u’il
étoitle Commandeur des CrOyans, ne ou-
ta plus qu’il n’eût perdu l’efprit en lui en-

tendant dire des chofes qui étoient dans fort
e’fprit au-delà de toute croyance, quoi-

’elles enflent leur fondement dans celui
’Abou. HafTan. Danæcette penfée : Mon.

fils , lui dit elle , ie prie Dieu qu’il ait pitié
de vous , 8: qu’il vous faire miféricorde.
Cefïez , mon fils , de tenir un difcours fi

’ dépourvu de bon fans. Admirez-vous à
Dieu ; demandez-lui ’il vous pardonne ,
48: vous faire la graceccll: parler comme un
homme raifonnable. Que diroit-on de
vous , fi l’on vous entendoit parler ainli 3’
Ne fçavez-vous pas que les murailles ont
des oreilles?

De f1 belles remontrances , loin d’adou-
cir l’efprït d’Abou Halfan , ne fervirent
qu’à l’aigrir encoredavamage. “s’emporte

contre la mere avec plus de violence.
Vieille, lui dit-il , je t’ai déjà averti de“:
taire : fi- tu continues davantage, je me le-
verai 8: je te traiterai de martien quetu
t’enrell’emiras tout le relie de tesiours;
Je fuis le Calife, le Commandeur (les
Croyans , 8: tu dois me croire quand in

le dis. ’Alors la bonne Dame qui vit qu’Abou
Halian s’égaroit de plus en plus defonbon’»
feus plutôt que d’y rentrer, s’abandOnnæ

- Eij
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aux pleurs 8: aux larmes ;& en (e frappant

. le vifage 8: la poitrine , elle faifoit d-esexe i
clamanons qui marquoient fon étonnement
8: fa profonde douleur de voir (on fils dans
une f1 terrible aliénation d’efprit.

Abou Hafïan , au lieu de s’appaifer 8: de
fe lainer toucher parles larmes de (a mare,
s’oublie: lui- même au contraire jufqu’à pet? a

dre envers elle” le refpeél que la nature lui
infpiroit. Il fe leva brulquement , il fe faifit
d’un bâton ; 81 venant à elle la main levée

comme un furieux : Maudite vieille, lui
dit-il dans fon extravagance , 81 d’un ton à.
donner de la terreur à tout autre qu’à une
mere pleine de rendreffe pour lui; dis-moi
tout à l’heure qui je fuis.

, Mon fils , répondit la mare en le regar-J
a dam tendrement, bien loin de s’efïrayer,’
ie ne vous Crois pas abandonné de Dieu
jinfqri’au point de ne pas connoître celle,
qui vous a mis au monde , 8: de vous mé-.
connaître vous même. Je ne feins pas de
vous dire que vous êtes mon fils Abou,

qHafi’an, ô: que vous avez grand tort de -
vous arroger untitre qui n’appartient qu’ait
Calife Haroun Alrafchid votre fouverain
Seigneur & le mien, pendant que ce Mo-i
narque nous comblede biens , vous ô: moi, ’
par le préfent qu’il m’envoya hier. En effet,
il fant’quc vous (çachiez que le Grand Vifir
Giafar prit la peine de venir hier me trou-j
Ver ; 81 qu’en me mettant entre les mains

s.

a,
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une bourre de mille pieces d’or , il me/dit
de, prier Dieu pour le Commandeur des
Croyans qui me faifoit çe préfent. Et cette
libéralité ne vous regarde-belle pas plûtôt
que moi qui n’ai plus que deux jours, à

vivre P -A ces paroles , Abou Halianne le pollé-
da plus. Les circonfiances de la libéralité
du Calife que fa mere venoit de lui racon-
ter , lui marquoit qu’il ne le trompoit pas ,
8: lui perfuadoient plus que jamais qu’il
étoit le Calife, puifque le Vifir n’avoir por-
té la bourfe que par fon ordre. Hé bien ,
vieille forciere, s’écria-Ml , feras-tu con-
vaincue quand je te dirai que c’efl: moi qui
t’ai envoyé ces mille pieces d’or par mon-
grand Vifir Giafar , qui n’a fait qu’exécu-
ter l’ordre que je lui avois donné en quai
lité de Commandeur des Croyans? Cepen-
dant, au lieu de me croire , tune cherches
qu’à me faire perdre l’efprit par tes contra-
diâions , 8; en me (amenant avec Opiniâ-
treté que je fuis ton fils. Maisje ne [aillerai
pas long’tems ta malice impunie. En acli-

- vaut ces paroles dans l’excès de (a phréné-
lie , il fut allez dénaturé pour la maltraiter
impitoyablement avec le bâton qu’iltenoit

à la main. -La pauvre mere qui n’avait pas cru que
fou fils paKeroit fi promptement des mena- .
ces aux a&ions,;fe (entant frappée, fe mit’
à crier de toute fa force au fémurs 5 8:qu
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qu’à ce que les voili-ns fuirent accourus;
Abou Halfan ne cefïoit de frapper , en lui
demandant à chaque coup : Suis-je Com-
mandeur des Croyans? A quoi la mere
répondoit toujours ces tendres paroles:

* Nous êtes mon fils.
La fureur d’Abou Hafan commençoit un

peu à le ralentir quand les voifms arrived
rem: dans fa chambre. Le premier qui le pré-
fenta le mit auHi-tôt entre (a mere 8: lui;
à après lui avoir arraché (on bâton de la
main z Que faites-vous donc Abou Haüïan,
lui dit-il P Avez-vous perdu la. crainte de
Dieu 8: la milan? Jamais un fils bien né
comme vous, a-t-il ofé lever la main fur
fa merci Et n’avez-vous point de honte de
maltraiter ainûla vôtre , elle qui vous aime

. fi tendrement P -Abou HafTan encore tout plein de fa fu
reur, regarda celui qui lui parloit fans lui
rien répondre; 8: en lutant en même teins
(es yeux égarés fur chacun des autres voi-
iins qui l’accompagnoient z Qui eli cet
Abou Halfan dont vous parlez , leur de-
manda-nil? Eli-ce moi que vous appelle:

de ce nom? V .Cette demande déconcerta un peu les
voilins: Comment, repartit celui qui ve-
noit de lui parler , v0us ne reconnoiifez
donc pas la femme que voilà pour celle
qui vous a élevé , 8: avec qui nous vous
avons touions vûl demeurer, en un me:
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pour votre mare? Vous êtes des imperti-
nens , repliqua Abou Hallan , je ne la con.
nois pas , ni vous non plus; a: je neveux
pas la connaître. Je ne fuis pas Abou Haffan,
le fuis le Commandeur des Croyans; 8: (i
vous l’ignore: 3 je vous le ferai apprendre
à vos dépens. ,

A ce difcours d’Abou HafTan , les voi-
iins ne douterent plus de l’aliénation de (on
efprit. Et pour empêcher qu’il ne fe portât
à des excès femblables à ceux qu’il venoit
de commettre contre! fa mare , ils le (aili-
rent de fa performe malgré fa re’lii’tance,
8: ils le lierent de maniere qu’ils lui ôte-
rent l’ufage des bras , des mains 8! des
pieds. En cet état a: hors d’apparence de
. pouvoir nuire , ils ne jugerait pas cepen-
dant à propos de le lailfer (en! avec fa mere.
Deux de la compagnie le détacherent, 8l
allerent en diligence à l’Hôpital des Fous
avertir le Concrerge de ce qui fe piaffoit. Il
y vint aulïi-tôt avec les voilins , accompa-
gné d’un bon nombre de les gens , chargés
de chaînes , de menotes 6L d’un nerf de
bœuf.

A leur arrivée , Abou Halfan qui ne s’at-
tendoit à rien moins qu’à un appareil li af-
freux , lit de grands efforts pour fe débar-
ralfer; mais le Concierge qui s’était fait
donner le nerf de bœuf, le mir bien-tôt à la
raifon par deux au trois coups bien appli.
gués qu’il lui en déchargea fur les épaules.
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Ce traitement fut li fenGbIe à Abou HafTan;
qu’il (e contint, a: que le Concierge & (es
gens firent de lui ce qu’ils voulurent. Ils le
chargerent de chaînes 8: lui appliquerent
les menotes 8: les enfraves; 8: quand H5
eurent achevé , ils le tirerem hors de chez

lui , 8: le conduifirent à l’Hôpital des Fous.
Abou Hafî’an ne fut pas plûtôt dans la

’ rue , qu’il fe trouva environné d’une gran-

’ de foule de peuple. L’un lui donnoit un
coup de pomg , un autre un foufflet; 8c
d’autres. le chargeoient- d’injuresl, en le trai-
tant de fou , d’infenfé & d’extravagant. ’

A tous-ces mauvais traitemeds: Il n’y aa,
difoit-il , de grandeur 8c de force qu’en
Dieu très-haut 8: tout-puifTant. On veut
que je fois fou, quoique je fois dans mon
bon feus; je fouffre cette injure 8: toutes.
ces indignités pour l’amour de Dieu.

Abou H aman fut conduit de cette maniera
iufqu’â l’H’ôpital des Fous. On l’y logea, 8:

en l’attache dans une cage de fer; 8: avant
de l’y enfermer, le Concierge endurci à
cette terrible exécution ,. le ré aia fans i-
tié de cinquante coups dener de bœuf un“
les épaules 81 fur le dos, 8c continua plus.
de trois femaines à lui faire le même régal
chaque iour, en lui répéxant ces mêmes
mots chaque fois : Reviens en ton ,bon
feus , 8c dis fi tu es encore le Commandeur.
des Croyans.

L Ien’ai pas befoin de ton confciln, rëpdonà

out
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doit Abou Hali’an , je ne fuis pas fou ; mais
li j’avois à le devenir, rien ne feroit plus
capable de me jetter dans une li grande dif-
grace , que lesrcoups dont tu m’aflbmmes. -

Cependant la mere d’Abou Halïan ve-
noit voir [on fils regle’ment chaque jour; 8c
elle ne pouvoit retenir les larmes, en voyant
diminuer de jour en jour fon embonpoint
81 les forces , 8: l’entendant fe plaindre a:

p foupirer des douleurs .qu’il foulïroit. En
effet, il avoit.les épaules, le dos 81 les.
côtes noircies 8: meurtries; 8.1 il ne fçavoit
de quel côté fe tourner pour trouverdu
repos. La peau lui changea même plus
d’une fois, pendant le rems qu’il fut retenu.

dans cette eEroyable demeure. Sa mare .
vouloit lui arler pourle confoler , 8: pour
tâcher de liinder s’il étoit toujours dans la
même lituation d’efprit-fur (a prétendue
dignité de Calife 81 de Commandeur des
Croyans. Mais toutes les fois qu’elle ou-
vroit la bouche peur lui en toucher quel-
que chofe , il la rebutoitavec tant de. fu-
rie , qu’elle étoit contrainte de le laurer,
a; de s’en retourner inconfolable de le voir
dans une li grande opiniâtreté.

Les idées fortes 8: feulibles .qu’Abou
eHaITan avoit conferve’es dans (on efprit ,
de s’être vû-revêtu de l’habillement de
Calife, d’en avoir fait elfeâivement les
fonâions , d’avoir ufe’ de (on autorité , d’a-

voir été obéi 8: traité véritablement en

Tom V. E
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Calife ,6: qui l’avaient perfuadé à (on réa
veil qu’il l’étoit véritablement 5 8c l’avoient

fait perliller li long-rems dans cette erreur,
éommencerent infenliblement à s’efl’aceg

de [on efprit. - . . a
r Si j’étois Calife 8c Commandeur des

“Croyans, , le difoit-il quelquefois à [lui-n
même , pourquoi me ferois-je trouvé chez

- moi en me réveillant, & revêtu de mon
’ habit ordinaire? Pourquoi ne me ferois-je

pas vû environné du chef des eunuques ,““
de tant d’autres eunuques , & d’uneli grolle
foule de belles Dames l Pourquoi le Grand
Vifir Giafar que j’ai vû à mes pieds,“ tant
’d’Emirs , tant de Gouverneurs de Provin-e ’

ces, 8: tant d’autres Ollieiers dont je me
fuis vû environné , m’auroient-ils aban-
donné i Il y a. long-tems, fans doute , qu’ils
m’auroient délivré de l’état pitoyable où

ï je fuis , f1 j’avais quelque autorité fur eux:
Tom cela n’a été qu’un fonge , a: je ne dois

pas faire difliculté de le croire. J’ai com-
mandé, il cil vrai, au Juge de Police de
châtier l’Iman 8l les quatre vieillards de
[on Confeil; j’ai ordonné au Grand Vifir
Giafar de porter mille épiceras d’or à ma
ancre , 8; mes ordres ont été exécutés. Cela
m’arrête, 8: je-,n’y comprens rien. Manie
combien d’autres chofes y a-t-il que je ne
Comprens pas, 81 que je ne comprendrai ja.
mais? Je m’en remets donc entre-les mains

“de Dieu qui [çait 8: qui calmoit tout.
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Abou Haü’an étoit encore occupé de ces

pcnfées 8: de’ces fentimens, quand (à mere
arriva; Elle le vit fi exténué 8L f1 défait -,
qu’elle en verfa desllarmes plus abondam-
ment qu’elle n’avoir encore fait jufqu’alors.

Au milieufde les ifauglots , elle le falua du
(alu: ordinaire , 8: Abou HaEan le lui rena-
dit, contre fa coutume depuis qu’il étoit
dans cet Hôpital. Elle en prit un bon au-
gure : Hé bien , mon fils, lui dit-elle , en-
efTuyant [es larmes, comment vous trou-
vez-vous? En quelle alliette efl votre ef-

’ prit P Avez-vous renoncé à toutes vos fan.
tailies 8: aux propos que le démon vous
avoit fuggérés P

Ma mere, répondit Abou HafTan d’un:
feus rams 8: fort tranquille, & d’une maniere
qui peignoit la douleur qu’il redemandes
excès aufquels il s’était porté contre elle ;,
je recannois mon égarement, mais je vous
prie de me pardonner le crime exécrable

* que je dételle, 8: dont je fuis coupable eue
vers vous. Je fais la même priere à nos
voilins , à caufe du (caudale queje leur ai
donné. J’ai été ahufé par un fonge, mais
un fonge li extraordinaire 8L li Emblable à.
la vérité , que je puis mettre en fait, que
tout autre que moi , à qui il feroit-arrivé ,“
n’en auroit pas été moins frappé , 8l feroit
peutqêtre tombé dans de plus. grandes ex-
travagances que vous ne m’en avez ’vû
faire. J’en fuis encore fi fort tëoublé’, au

. ’ ij l
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hiement que je vous parle, que j’ai de la
peine à me perfuader que ce qui m’a-.1! ar-
rivé en [oit un , tant il a de reŒemblance
à ce qui fe paire entre des gens qui ne dor-
ment pas.
- Quoi qu’il en (oit , je le tiens 8: le veux
tenir confiamment pour un fonge 81 pour
une,illuûon. Je fuis même convaincu que
je ne fuis pas ce fantôme de Calife 8: de
Commandeur des Croyans , mais Abou
Ham“! votre fils g de vous , dis-je , quej’ai
toujours honorée , jufqu’à ce jour fatal,
dont le fouve’nir me couvre de confuûon; w
que j’honore à que j’honorerai toute me
vie comme je le dois.

A ces paroles f1 rages 81 fi fenfécs, les
larmes de douleur, de compaiïion 8: d’af-
fliâion que la mare d’Abou Hafïan verfoit
depuis fi long-tems , feïchangeient en lare
mes de joie , de coufolation 8L d’amour ten-
dre pour fonçher fils qu’elle retrouvoit:
MOI] fils , s’écria-ç elle toute tranfportée de

plaifir, je ne me feus pas moins ravie de
emmurement-8: de fatisfa&îon à vous en-
tendre parler fi raifonnablement, après ce
qui s’eü palie , que f1 je venois de vous met.

ne au monde une feçonde fois. Il faut que
ie vous déclare me penfée fur votre avan-
ture , 8: que je vous faire remarquet une
chofe à quoi vous n’avez peut-être pas pris

arde. Létrangcr que vous aviez amené
un [pit pour fouper avec vous, s’en au:
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fans fermer la porte de votre chambre ,
comme vous lui aviez recommandé; 8: je
crois que c’eft ce qui a donné occafion au
démon d’y entrer 8c de vous ietter dans
l’afreufeilluûon où vous étiez. Ainfi, mon

fils , vous devez bien remercier Dieu de
vous en avoir délivré , 8: le prier- de vous
préferve-r de tomber davantage dans les
pièges de l’efprit malin. .

Vous avez trouvé la fource de mon mal,
répondit Abou Hafïan, 8L Àc’eüluüement

cettenuit-là que j’eus ce fonge qui me ren- ,
verfa la cetVelle. J’avois cependant averti
le Marchand expreffément de fermer la
porte après lui; 8: je cannois à préfent
qu’il nÎen a rien fait. Je fuis donc perfuadé
avec vous que le démon a trouvé la porte
ouverte, qu’il eü entré , 8: qu’il m’a mis

toutes ces fautaifies dans la tête. Il faut
qu’on ne fçache pas à Mouflon! d’où venoit

ce Marchand, comme nous fommes bien
convaincus à Bagdad que le démon vient
caufer tous ces fonges fâcheux qui nous in.
quiettent la nuit, quand on laifTeles cham-
bres ou l’on couche ouvertes. Au nom de
Dieu , rua mere, puifque par la grace de.
Dieu, me voilà parfaitement revenu du
trouble où j’étois , je vous fupplie , autant
qu’un filslpeut fupplier une aufïi bonne
mere que vous l’êtes , de me faire fortir au
plutôt de cet enfer, 8: de me délivrer de
la main du bourreau qui abrégera mes

’ v . Fiij
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jours infailliblement, li j’y demeure da-

Vantage. “La mere d’Abou Halïan parfaitement
confolée 8: attendrie ’de voir qu’Abou
Hafïan étoit revenu entierement de (a folle
imagination d’être Calife , alla furie champ
trouver le Concierge qui l’avoir amené,
8: qui l’avoir gouverné iufqu’alors; 6l dès
qu’elle lui eut affuré u’il étoit parfaite»

ment bien rétabli dans on bon feus, il vint,
l’examina , 8l le mit en liberté en fa pré;

fencc. ’ rAbou Hafi’an retourna chez lui, 8: ily
’demeura plulieurs jours , afin de rétablir
fa fauté par de meilleurs alimens que ceux
dent il avoit été nourri dans l’Hôpital des
Fous. Mais dès qu’il eut à-peu-près repris
[es forces , 8: qu’il ne fe reEentit plus des
incommodités qu’il avoit fouffettes par les
mauvais traitemens qu’on lui avoit faits
dans fa prifon , il commença à s’ennu etl
de patin: les foirées fans compagnie.- C et! ,
pourquoiil ne tarda pas à reprendre le
même train de ’vie qu auparavant; c’eû-
à-dire qu’il recommença de faire chaque
iOur une proviiion fufiifante pour régaler
un nouvel hôte le fait. V

Le jour qu’il renouvella la coutume d’alà

1er, vers le coucher du Soleil, au bout du
pont de Bagdad , pour y arrêter le premier
étranger qui [e préfenteroit , &Kle prier de
lui faire l’honneur de venir louper avec
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lui“, étoit le premier damois, & le même
jour , comme noris l’avons déja dit , que le
Calife fe divertill’oit à aller déguife’ hors de

quelqu’une des portes par où on abordoit
en cette Ville , pour oblerver par lui-même
s’il ne fe pailloit rien contre la bonne poli-
,ce , de la maniere qu’il l’avoir établie 8: ré-

glée dès le commencement de (on rague.
Il n’y avoit pas long-rems qu’Abou Haï-

fan étoit arrivé ,l 8: qu’il s’étoir alIis fur un

banc pratiqué contre le parapet , lorfqu’en
jettant la vûe jufqu’à l’autre bout du pour,

il apperçut le Calife qui venoit à lui, dé-
g’uifé en Marchande de Morillon! , comme
la premiere fois , & fuivi du même efclave.

. Perfuadé que tout le mal qu’il avoit loufer:
ne venoit que decepque le Calife, qu’il ne q
connoifloit que pour un» Marchand de
MOulToul , avoit lamé la porte ouverte en.
ferrant de [a chambre , il frémit en le

“voyant : QuevDieu veuille me préferver ,
dit-il en lui-même; voilà , li je ne me trom-
pe , le Magicienqni m’a enchanté. Il tourna
auHi-tôt la tête du côté du canal de la ri- ,
viere, en s’appuyant fur le parapet, afin

I de ne le pas voir , jufqu’à ce qu’il fût pafl’éæ

Le Calife qui vouloit porter plus loin le
plailir qu’ils’e’toit déia donné à l’occalion

d’Abon HalTan , avoit eu grand foin de f:
faire informer de router: qu’il avoit dit 6:
fait le lendemain à fou réveil, après l’avoir
fait reporter chez lui, 8c de tom ce qui lui

I F iiij
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étoit arrivé. ll refleurit un nouveau plaifir
de tout ce qu’il en apprit , 8: même du mau-
vais traitement qui lui avoit été fait dans
l’l-lôpital des Fous. Mais comme ce Mo-
narque étoit généreux 8: plein de inflice ,
8: qu’il avoit reconnu dans Abou Halfan
un cf prit propre à le réjouir plus long-rems g
8: de plus , qu’il s’étoit douté , qu’a tés

avoir renoncé à fa prétendue dignit de
Calife , il reprendroit fa maniere de vie or-”
dinaire , il jugea à propos , dans le delIein
de l’attirer près de (a performe , de fe dé-
guifer le premier du mois en Marchand de
Moulïoul, comme au aravant , afin de
mieuxexe’cuter ce qu’i avait réfolu à fou i
égard. Il apperçut donc Abou HalTan , prefa
que en même tems qu’il fur apperçu de lui;
8: à [on aâion , il comprit d’abord com-
bien il étoit mécontent de lui, 8: que fou
dell’ein étoit de l’éviter. Cela fit qu’il cô-

t0ya le parapet ou étoit Abou Hallan , le
plus près qu’il put. Quandil fut proche de
lui, il pencha la tête &ill le regarda en
face. C’ell donc vous, mon frere About.
Hafl’an v, lui dit-il, je vous falue,; per-
mettezv- moi, le vous prie , de vous emg
bramer.

Et moi, répondit ucnient Abou ’
Halfan , fans regarder le aux Marchand
de Mouffoul ; ie ne vous falue pas: je n’ai
befoin ni de votre falut, ni de vos une
branlades; pellez votre chemin.

à !
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Hé quoi ,reprit le» Calife , ne me recon-

noifïez-vous pas P Ne vous fouvient-il pas
de la foirée que nous paillâmes enfemble il
y a aujourd’hui un mois chez vous , où
vous me fîtes l’honneur de me régaler avec
tant de généralité P Non, repartit Abou
Haffan fur le même torr qu’auparavant , je
une vous connois pas , 81 je ne fçai de quo:
vous voulez me parler: allez encore une
fois, 8: palliez votre chemin. .

Le Calife ne (e rebuta pas de la brufque-S
rie d’Abou Haffan. Il fçavoit bien qu’une
des loix qu’Abou HalTan s’étoit impoféc à

lui-même , étoit de ne plus avoir de com-
merce avec l’Etranger qu’il auroit une fois
régalé : AbouHalIan le lui avoitwdéclaré ,
mais il vouloit bien faire f emblant del’igno.
ter. Je ne puis croire,’ reprit-il, que vous
ne me reconnoilïiez pas; il n’y a pas allez
Ion -te.ms que nous nous famines. vûs, a:
il n efi pas pas pofüble ne vous m’ayez. ou-
blié f1 facilement. Il aut qu’il vous fait
arrivé quelque malheur qui. vous caufe
cette averûon pour moi. Vous devez vous
fouvenir cependant que je vous ai marqué
ma reconnoill’ance par mes bons fouhaits;
8: même que fur certaine chofe qui vous
tenoit au cœur, je vous ai fait offre de mon
crédit , qui n’eü pas à méprifer. v

J’ignore, repartit Abou Halïan , quel
peut être votre crédit, a: je-n’ai pas le
moindre (leur de le mettre à l’épreuve;
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mais je“ fçai bien que vos fouhaits n’ont
abouti qu’à me faire devenir fou. Au nom
de Dieu, vous dis-je encore une fois , paf-
fei votre chemin , & ne me chagrinez pas

davantage. ’ *Ha , mon frere Abou HafTan , repliqua
le Calife en retuba-airant , je ne prétends
pas me (épar-cr d’avec vous de cette ma-

o niera l Puifque ma bonne fortune a voulu
ue je vous aye rencontré une feconde fois ,

i faut que vous exerciez auiïi une feeonde
fois la même hofpitalité envers moi, que

vous avez fait il y a un mois , 8: que i’aye
l’honneur de boire encore avec vous. .
’ C’eû de quoi Abou HalTan pratelle qu’il

[gantoit fort bien fe garder. J’ai airez de
pouvoir fur moi, ajouta-pi! , pour m’ema
’ écher de me trouver davantage avec un

omme comme vous , qui porte le malheur
i avec foi. Vous fçavez le proverbe qui dit:

Prenez votre tambour fur les épaules , 8:
v délogez. Faites-vousen l’application : faut-

il vous le répéter tant de fois? Dieu vous
conduife ; vous m’avez caufé ailez de mal,
je ne veux pas m’y cxpofer davantage.

Mon bon ami Abou Halfan , reprit le Ca.
life en l’embraü’ant encore une fois , vous
me traitez avec une dureté à laquelle je ne
me fulle pas attendu. Je vous fupplie de ne
me pas tenir un difcours fi offenfant , 8:
d’être au contraire bien perfuadé de mon
amitié. Faites-moi donc la grace de me ra-



                                                                     

Le Dormeur chi!!!» 57;
conter ce qui vous eli arrivé; à moi qui ne
vous ai fouhaité que du bien , qui vous en
foulante encore, 8: qui voudrois trouver
l’occaiion de vous en faire , afin de réparer
le mal que vous dites que je vous ai caufé ,
û véritablement il y a de ma faute. Abou ’
Hafian (e rendit aux infiances du Calife; 8:
après l’avoir fait alfeoir auprès de lui: Vo-
tre incrédulité 8: votre importunité , lui
dit-il , ont pouffé ma patience à bout; ce
que je V318 vous raconter vous fera con-é
noître fi c’eli à tort que je me plains de l

vous. ’ i - *Le Calife s’afiit auprès d’Abou HalTan,
qui lui fit île récit de toutes les avantures ’

. qui lui étoient arrivées depuxs fait réveil»
dans le Palais , jufqu’à fou («and réveil

Adans fa chambre; a: il les lui raconta toutes
comme un véritable fonge qui étoit arrivé,
“avec une infinité de circonf’tances que le
1C alife fçavoit arum-bien que lui, 81 re-
nouvellerent le plaiiir qu’il“ s’en étoit fait.
Il “lui exagéra enfaîte l’imprefiion que ce
fonge lui avoit laifi’ée dans l’efprit , d’être

le Calife 8L le Commandeur des Croyans ;
impreliion51ajoutia-t-il, qui m’avoir jetté
dans des extravagances fi grandes, que m’es
ivoifms avoient été contraints de me lier
comme un furieux , 81. de me faire’conduire
à“ l’Hôpital des Fous , ou j’ai été traité d’. 9

ne mamere qu’on peut appeller cruelle;
barbare &ïinbumame“; mais ce qui vous
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furprendra , & à quoi fans doute vous ne
vous attendez pas , c’efi que toutes ces clio.
les ne me font arrivées que par votre faute.
Vous vous fouvenez bien de la priera que
je vous avois faire. de fermer la porte de
ma chambre en fartant de chez moi après
le fouper. Vous ne l’avez pas. fait; au COUf
traire vous l’avez laurée ouverte , 8: le de,
mon eli entré , 8c m’a rempli la tête de ce
fonge qui, tout agréable qu’il m’avoir paru,
m’a ca’ufé cependant tous les maux dont je

me plains. Vous êtes donc caufe par voue
négligence, qui vous rend refponlable de
mon crime, que j’ai commis une chofe hor-
rible & déteflable, en levant non-feula
ment les mains contre ma mere , mais mê- j
me qu’il s’en e11 peu fallu que je nejlui aye
fait rendre l’ame à mes pieds , en commete

tant un parricide; 8: ce a pour un fujet qui
me fait rougir de honte tontes les fois que
j’y peule, puifque c’étoit à cnufe qu’elle

m’appelloit (on fils , comme je le fuis en
effet , 8: qu’elle ne vouloit pas me recon-
naître pour le Commandeur des Croyans,
tel que je croyois l’être, 48: que je lui fou-
tenois effeâivement queje l’étois. Vous êtes
encore caufe du vfcandaleque j’ai donné à.

mes voilins, quand , accourus aux cris de
ma pauvre mere , ils me furprirent acharné
à la vouloir alfommer; ce qui ne feroit
point arrivé, li vous enliiez eu foin de fer-
mer la porte de ma chambrgen vous red:
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“tant , comme je vous en avois prié. Ils ne
feroient pas entrés chez moi fans ma pet.
million; 8! , ce qui me fait plus de peine ,
ils n’auraient point été témoins de ma fa-
lie. J e n’aurois pas été obligé de les frapper

en me défendant contre eux , a ils ne
n’auraient pas maltraité 8: lié, comme ils
ont fait , pour me conduire 8: me faire en-
fermer dans l’Hôpital des Fous , ou je puis
vous affurer que chaque jour, pendant tout
le tems que i’ai été détenu dans cet Enfer ,
on n’a pas manqué de me bien régaler à

grands coups de-nerf de bœuf V
Abdu HalTan racontoit au Calife fes fu-

iets de plaintes avec beaucoup de chaleùr
& devéhe’mence. Le Calife fçavoit mieux
que lui tout ce qui s’était palle, & il étoit
ravi en lui-même d’avoir fi bien réuni dans
ce qu’il avait imaginé pour le jetter dans
l’égarement ou il le voyoit encore; mais il
ne put entendre ce récit fait avec“ tant de
naïveté , fans faire un grand éclat de rire.

Abau Haffan qui croyoit (on récit digne
de compafiion , 8c que tout le monde de-
voit y être aulii feulible que lui , (e feanda»
lifa fort de cet éclat de rire du (aux Math .
chaud de Moufioui.“”V0us macquez wons
de moi, lui ditoil, de me rire ainfi au nez ,
ou croyez-vous que ie me macque de vous
quand je vous parle très: férieufement I
Voulez-vous-dcs preuves réelles de ce que
ïavauce? tenez , ïvoyez- 8L wregardez voue
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même; vous me direzgprès celacü’ je me
mocque. En difant ces paroles il felbaiflla;
8: en (e découvrant les épaules 8: le fein ,
il fit vôir au Calife les cicatrices 81 les meut,
trifïures que lui avoient caufé les couins de
nerf de bœuf qu’il avoit reçus. . .

Le Calife ne put regarder ces objets “fans
horreur. Il eut compaHion du pauvre Abou
Haffan , 8: il fut très- fâché que la raillerie
eût été pouHée û loin. Il rentra aqui-tôr en
lui- même; 81 en embralTant Abou Halle“:
de tout (on cœur: Levez-vous, je vous “en
fupplie , mon cher frere , lui dit- il d’un

v grand férieux : venez, 81 allons chez vous ;
je veux encore avoir l’avantage de me ré- -
jouirce fait avec vous: demain, s’il plaît
à Dieu ,’ vous verrez, que tout ira le mieux

du monde. lAbou Haffan, mal é fa rélblution, 8c
contre le ferment qu’i avoirfait de ne pas
recevoir chez lui le même Étranger une le,
coude fois , ne put réüûer aux catelles du
Calife, qu’il prenoit toujours pour un Mar-
chand de Mouû’oul. Je le veux bien, dit-il
au faux Marchand ;; mais ajointa-vil, à une

s condition que, nous vous, e ager“ de tenir
avec ferment. C’eft de me aire la grace de
fermer la portale ma chambre en fartant
de chez moi , afin que le démon ne vienne
prisme troubler la cervelle , comme il a
fait la premiere fois. Le faux Marchand ’
gratuit routa. Ils ,fegleveçenr tous deux, 8c, .
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ilsprirentle chemin de la Ville. Le Calife ,Ï
pour engager davantage Abou HafTan :APre-
nez con ance en moi, lui ditil , je ne vous
manquerai pas de parole ,, je vous le’pro-
mets en homme d’honneur.- Après cela vous
ne devez pas héfrter à mettre votre affuran-
Ce en une performe comme moi, qui vous
foukaite route forte de biens 8: de profpe’rig
tés, & dont vous verrez les effets.
Je ne vous demande pas cela , repartit

Abou Hafïan en s’arrêtant tout court; je
me rends de bon cœur à vos importunités,
mais je vous di(penfe de vos fouhaits , & je
vous fupplie au nom de Dieu de ne m’en fai-
re aucuns. Tout le mal qui m’eû arrivé jur-
qu’à préfent n’a pris (a foune, avec la porte .
ouverte, que de ceux que vous m’avez déjà

faits. 4 V j VHé bien , repliqua le Calife en riant en.
lui-même de “l’imagination toujours blefïée

d’Abou HaEan , puifque vous le voulez
ainii , vous ferez obéi, 8: je vous promets
de ne vous en jamais faire. Vous me faites
plaiiir de me parler ainîi 5 lui dit Abou Haï-
fan , 8: je ne vous demande autre chofe; je
ferai trop content , pourvû que vous teniez
votre parole , je vous tiens quitte de tout
le reûe.

Abou Haiïan 811e Calife fuiv-i de (on Ef-
elave , en s’entretenant ainfi, approchoient
infenüblemeht du rendez-vous : le jour com-
mençoit. à finir lei-(qu’ils arriverçnt à la
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maifon d’Abou Haffan. AulÏi-tôt il appella-

fa mere, 8l fit apporter de la lumiere.-Il
pria le Calife de prendre place fur le fofa ,
8: il le mit près de lui. En peu de tems le
louper fut fervi fur la table qu’on avoit ap-
prochée près d’eux. Ils mangerent fans cé-
rémonie. Quand ils eurent achevé, la mer:
d’Abou Hafïan vint deü’ervir, mit le fruit

fur la table , 81 le vin avec les taties près de
fou fils: enfuite elle fe retira , 8: ne parut

pas davantage. 0AbouvHalfan commença à feverfer du
vin le premier, &-en verfa enfuite au Cali-
fe. Ils burent chacun cinq ou (ix coups, en
’s’entretenam de chofes indifférentes. Quand
le Calife vit qu’Abou Haffan commençoit à
s’échauffer, il le mit fur le chapitre de les
amours; 8: il lui demanda s’il n’avoit jamais

aimé. »Mon frere ,’ repliqua familierement Abou
Halïan , qui croyoit parler à fou hôte com-
me à fon égal, je n’ai jamais regardé l’ -

mour, ou le mariage , li vous voulez , que
comme unefervitude à laquelle j’ai ton--
jours eu de la répugnance à me foumettre,
8: jufqu’à préfent je vous avouerai que je
n’ai aimé que la table, la bonne chere, 8: I
fur-tout le bon vin; en un mot , qu’à” me
bien divertir, 8: à-m’entretenir agréable-
ment avec des amis. Je ne vous allure pour- A
tant pas que’ie fume indigèrent pour le mac
liage m incapable d’attachement , fi je pon-

’ 7015
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vois rencontrer une femme de la beauté .8:
de labelle humeur de celle que je vis en
fonge cette nuit fatale que je vous reçus ici
la premiere fois, &que pour mon malheur
vous laurâtes lapone de ma chambre ou-
verte; qui voulût bien peller les foirées à

.boire avec moi ; qui fçût chanter, jouer der.
inflrumens 8L m’entretenir agréablement;
qui ne s’étudiât enfin qu’à me plaire 8L à mè

divertir: je crois au contraire que je chan-
gerois toute mon indifférence en un parfait
attachement pour une telle performe , 8c l
que je croirois vivre très- heureux avec
elle. Mais ou trouver une femme telle que
je viens de vous la dépeindre , ailleurs que
dans le Palais du Commandeur desCrOyans,
chez le Grand V’ifir Giafar , ou chez les SeiÀ
gneurs de la Cour les plus pailletas , à qui
l’or 8: l’argent ne manquent pas pour s’en
pourvoir? J’aime donc mieux m’en tenir à
la bOuteille; c’efi un plaiiir à peu de frais
qui m’eft commun avec eux. En difanr ces
paroles il prit la taire 8: il fe verfa du vin:
Prenez votre taffe. que je vous en verfe
aufïi , dit-il au Calife , 8: continuons de goûf

ter un plaifîr û charmant. I
. Quand le Calife 8: Abou Hail’an eurent
bû: C’efl: rand dommage, reprit le Calife,
qu’un’au l galant homme que vous êtes,
qui n’elt pas indifférent pour l’amour, men:

une vie f1 folitaire 8: û retirée. I .
Je n’gi pas de peine, repartitAbou - de.

Tome V. ” “ G z
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fan , à préférer la vie tranquille que vous t
voyez que ie mene, à la compagnie d’une
femme qui ne feroit peut-être pas d’une
beauté à me plaire , 8: qui d’ailleurs me
cailleroit mille chagrins par (es imperfec-
tionsi& par fa mauvaife humeur.. ’

Ils poulinent entr’eux la converfati’on
alliez loin fur ce fujet; 8: le Calife qui vit
Abou Halian au point où il le deliroit:
Laiü’ez-moi faire, lui dit-il , puifque vous .
avez le bon goût de tous les honnêtes gens,

. je veux vous, trouver votre fait -, 8: il ne
vous en coûtera rien. A l’inftant il prit la
bouteille 8c la taffe d’Abou Hafi’an , dans
laquelle il jettaadroitement une pincée de
la poudre dont il s’étoit déjà fervi , lui verfa

une rafade; 8: en lui ptéfemant la taffe:
Prenez, continua-t-il -, & buvez d’avance
à la fauté de cette belle qui doit faire le
bonheur de votre vie; vous en ferez con-

tent. .ç Abou Haïku prit la taffe en riant ; 8: en
branlant la tête :l Vaille que vaille , dit-il,
puifque vous le voulez; je ne fçauroislcom-
mettre une incivilité envers vous , ni defo-
Niger un hôte de votre mérite , pour une
ehofe de (i peu de conféquence: je vais
douchoire à la fauté de cette belle que
v0us me promettez. quoique, content de
mon fort , je ne faire aucun fondement fur
votre promefïeq l . v

Abou Halîan n’eut pas plutôt bù la « rat-î
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fade,’qu’u’n profond aKoupifi’ement s’em-

para de les fens, comme les deux autres
fois, 8l le Calife fut encore le maître de
difpofer de lui à fa volonté. Il dit auHi-tôt
à l’Efclave qu’il avoit amené , de prendre

Abou HalTan, 8: de l’apporter au Palais:
l’Efclave l’enleva; 8: le Calife , qui n’avoit

pas delïein de renvoyer Abou Haffan com-
me la premiere fois, ferma la porte de la ”
chambre en fartant.

L’Efclave fuivit avec fa charge; 8: quand
le Calife fut arrivé au Palais , il fit coucher
Abou Hafl’an fur un lofa dans le quatrieme
fallon , d’où il l’avoit fait reporter chez lui

4all’oupi 8: endormiil y avoit un mois. Avant
de le laitier dormir, il commanda qu’on lui
mît le même habit dont il avoit été revêtu

par fou ordre, pour lui faire faire le per-
fonnage’ de Calife ; ce qui fut fait en (a pré- L
fence : enfuite il Commanda à chacun de
s’aller coucher , 8: ordonna au Chef 8: aux
autres Olïiciers des Ennuques , aux Offi-

l ciers de la Chambre , aux Mulîciennes , 8:
aux mêmes Dames qui s’étaient trouvées
dans ce fallon lorfqu’il avoit bu le dernier
verre de vin qui lui avoit caufe’ l’alToupilI’en

ment , de le rrouv-erfans faute le lendemain
à la pointe du jour à (on réveil, 8: il en.
joignit à chacun de bien faire (on perlon-

nage. .Le Calife alla fe coucher, après avoir
fait avertit MeÎIOtIrÏde’ venir revaille:

G ij
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avant qu’en entrât dans le même cabinet
où il s’étoit déjà caché. ’

Mefrour ne manqua pas d’éveiller le Ca“-
life préeifément à l’heuretqu’il lui avoit
marquée. ll le fit habiller promptement , 8c
fouit peur [e rendre au fallon , où Abou
Hail’an dormoit encore. Il trouva les Ofli-
ciers des Eunuques, ceux de la Chambre ,
les Dames Si les Muficiennes à la porte,

qui attendoient fan arrivée. Il leur dit en
Peu de mots quelle étoit (on intention , puis

v Il entra , & alla fe placer dans le cabinet ’
fermé de ialoufies. Mefrour, tous les au-
tres Officiers , les Dames & les Muliciennes
entrerent après lui, 8: fe ran erent autour
du fofa fur lequel Abou Ha an étoit cou-
ché , de maniere qu’ils-n’empêchoient pas

le Calife de le voir, 8: de remarquer toute; t

fes enflions. , ’ ,Les chofes ainli difpofées, dans le temâ que
la“ poudre du Calife eut fait (on effet , Abou

V HafTan s’éveilla fans ouvrir les yeux , 8: il
ietta un peu de pituite qui fut reçue dans
un petit ballin d’or, comme la premiere
fois. Dans’ce moment les (cpt chœurs de
Muliciennes mêlerent leurs voix toutes
charmantes au (on des hauts-bois, des flû- .
tes-douces &“des autres inflrumens , 8: 5.-: r.
“rem entendre un concert très-agréable.x l

La furprife d’Abou Rallier: fut extrême;
quand il entendit une mutique fi harmo-
nieufe 5 il ouvrit les yeux , 8: elle redoubla
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lorfqu’il apperçut les Dames 8c les Ofliciers
qui l’environnoient , & qu’il crut reconnoî-

tte. Le fallon où il le trouvoit, lui parut le ”
même que celui qu’il avoit vît dans fort
premier rêve; il y remarquoit la même
illumination ,- le même ameublement 8:
les mêmes orbemens.

Le concert cella , afin de donner lieu au
Calife d’être attentif à la contenanCe de (on
nouvel hôte, 8c à tout celqu’il pourroit
dire dans fa furprife. Les Dames , Mefrour
8: tous les Oliiciers de la Chambre , en gar-
dant un grand lilence, demeurerent chacun
dans leur place avec un grand refpeét. Hé-
las , s’écria Abou Haü’an en le mordant les

doigts, 8: il haut que le Calife l’entendit z
avec» joie ; me voilà retombé dans le même
fonge 8: dans la même illation qu’il y a un
mors;fje n’ai qu’à m’attendre encore une
fois aux coups de nerfdebœuf, à l’I-lôpital
des fous& à la cage de fer l Dieu tout-puif-
fant , ajoûta-t-il , je me remets entre les
mains de votre divine Providence. C’efl un
malhonnête homme que je reçus chez moi
hier au loir, qui cil la caufe de cette illu- .
lion , 8: des peines que j’en pourrai foufl’rir.
Le traître a: le perfide qu’il .efl, m’avoir
promis avec ferment u’il fermeroit la por-
te de ma chambre en l’amant de chez moi à
mais il ne l’a pas fait , 8: le diable y cil en-
tré , qui me bouleverfe la cervelle par ce
maudit fonge de Commandeur des Croyans,
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81 partant d’autres fantômes dont il me faf-
cincles yeux. Que Dieu te confonde , sa-

.tan , “8: purifies-tu être: accablé fous une
montagne de pierres.

Apres ces dernieres paroles Abou Haffgn
ferma les yeux; 8: demeura recueilli en
lui-même l’efprit fort embattage; Un mo-
ment a’prèsil les ouvrit; 81’ en les jettent de
côté a: d’autre fur tous les objets qui [e
préfentoient à fa vûe: Grand Dieu, s’é-
cria-bi! encore une fois avec moins d’éton-
nement 8: en fouriant, je me remets entre
les mains de votre Providence ; préfervez-
moi de la tentation de Satan. Puis en refer-
mant les yeux: Je fçaî,»continua-t-il, ce
que je ferai; je vais dormir jufqu’à ce que
Satan me quitte 8: s’en retourne par où il
cit venu, quand je devrois attendre jufqu’à

midi. I - ’On ne lui donna pas le rems de [e ren-
. dormir, comme il venoit/de fe le propofer.

Force des Coeurs , une des Dames qu’il
avoit vûe la premiere fois , s’approcha de
lui; & en s’afi’eyant fur le bord. du fofa :
Commandeur des Cr0yans , lui dit- elle
refpeâueufement , je fapplie Votre Majeûé
de me pardonner f1 je prends la liberté de
l’avenir de ne pas fe rendormir, mais de
faire des efforts’pour fe réveiller 81 fe le-’

ver, parce que le jour commence à paroi-- .
tte. Retireutoi , Sagan , dit Abou Hafïan en
entendant cette voix; puis en regardant“:
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- -Force des Cœurs: Eü-ce ,moi , lui dît.il , que

vous appeliez Commandeur des Croyans P
Vour me prenez pour un autre certaine-
ment.
l C’eü à Votre Majeüé, «reprît Force des

Cœurs , à qui je donne ce titre , qui lui ap-
partient comme au Souverain de tout ce

. qu’il y a au monde de Mufulmans, dont je
fuis très-humblement Efclave , 8l à qui j’ai
l’honneur de parler. Votre Majeüé veut (e
divertir fans doute , ajoutaotoelle , en fai-
fant [emblant de s’être oubliée elle’même , i

à-moins que ce ne (oit un relie de quelque
fonge fâcheux; mais û elle veut bien ou-
vrir les yeux , les nua es qui peuvent lui
troubler l’imagination (ÉdiHiperont , 8L elle
.Verra qu’elle eü dans (on Palais , environ-
née de fes OHiciers 8C de toutes tant que e
que nous femmes de [es Efclaves , prêtes à
lui rendre nos fervices ordinaires. Au reffe ,
Votre Majefîé ne doit pas s’étonner de fe

voir dans ce fallon 8: non pas dans (on lit ;
elle s’endormit hier fi fîlbitement , que nous
ne voulûmes pas I’éveiller pour la conduire
jufqu’à. fa chambre , 8c nous nous conten-
 tâmes de la coucher commodément fur ce

fofa. N .. ’ Force des Cœurs dit tant d’autres chofes
[à AbouHafï’an qui lui parurent vrai-fem-
yblables , qu’enfin il le mit fur fou féant. Il

I ouvrit les yeux& il la reconnut, de même
que Bouquet de Perles 8: les autres Dames
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qu’il avoit déjà vîtes. Alors elles s’appro-

cherent toutes enfemble , 8: Force des
Cœurs, en reprenanttla parole: Comman-
deur des Croyans 8L Vicaire du Prophete en
terre, dit-elle , Votre Majefté aura pour
agréable que nous l’avertiflions encore
qu’il efl tems qu’elle le leve , voilà le jour

qui paroit.
Vous êtes des fâcheufes 81 des importuq

nes , reprit Abou HalTan en le frottant les
yeux; je ne fuis pas le Commandeur des
Croya-ns , je fuis Abou Halïan , je le fçai
bien, 8: Vous ne me perfuaderez pas le
contraire. Nous ne connoilfons pas l’Abou
Hallan dont Votre Majeffé nous parle , re“-
prit Force des Cœurs, nous ne voulons
pas même le connaître; nous connoiffons
Votre Majellé pour le Commandeur des
Croyans , 8a elle ne nous perfuadera jamais
qu’elle ne le foit pas.

Abou Halian jettoit les yeux de tout
côté , 8c fe trouvoit comme enchanté de (a
Voir dans le même fallon où il s’étoi: déjà

trouvérmais il attribuoit tout cela àun
fonge pareil à celui qu’il avoit eu, 8: dont
il craignoit les fuites fâcheufes. Dieu me
faire miféricorde, s’écria-bi! en élevant les

mains 8: les yeux , comme un homme qui
ne fçai’t où il enlelî ; je me remets entre (es
mains. Après ce que je vois , je ne puis dou-
ter que le Diable qui eli entré dans ma
ichambre, ne m’obfedeôz ne trouble mon

I imagination



                                                                     

Le Dormeur’ éveillé. - 8 .,
’ imagination de touteg ces yiüons. Le Cali e
qui le voyoit 5: qui venait d’entendre tou-
res (es exclamations , (e mit à rire de fi bon
cœur, qu’il eut bien de la peine à s’empê-
cher d’éclater.

Abou Hafl’an cependant s’était couché;

8l il avoit refermé les yeux. Commandeur
des Croyans, lui dit aulii-tôt Force des
Cœurs , puifque Votre Majeflé ne (e leve
pas après l’avoir avertie qu’il cil jour, felon-î

notre devoir, 8: qu’il efl micellaire qu’elle
vaque aux affaires de l’Empireydont le
Gouvernement lui “cil confié; nous uferons
de la permifiion qu’elle nous a dénuée en
pareil cas. En même tems elle le prit par
un bras , 8: elle appella les autres Dames ,:
qui lui aiderent à le faire fouir du lit, 8c
le porterent , pour ainli dire , iufqu’au mir
lieu du Tallon , civelles le mirent fur fou
réant. Elles fe prirent enfaîte chacune par
la main ,* 81 elles danferent 8: fauterent au-c
tour de lui au (on de tous les inflrumens 8c
de tous les tambours de bafque , que l’on
faifoit retentir fur fa tête 8: autour de fes-

oreilles. aAbou Hafl’an fe trouva dans une perplea.
xité d’efprit inexprimable : Semis-je véri-r

tablement Calife 8c Commandeur des
Croyans, fe difoit-il à lui-même P Enfin
dans l’incertitude ou il étoit , il vouloit dire
quelque chofe, mais le grand bruit de tous.
les infirumens l’empêchait de fe faire en

Tome V. H
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tendre. Il fit ligne à Bouquet de Perles 8: à’
Étoile du matin, qui fe tenoient par la main
en daufant autour de lui, qu’ilvouloit par-
ler. Aulli -tôt elles firent ceü’er la daufe 8:
les inflrumens , 8: elles s’approcherent de
lui: Ne mentez pas , leur dit-il fort ingé-
nuement, a; ditesvmoi dans la vérité qui

je fuis. » ’ «“ Commandeur des Croyans, répondit. .
Etoile du matin , Votre Majeilé veut nous-
furprendre en nous faifant cette demande ,,
comme fi elle ne favoit pas elle-même
qu’elle e11 le Commandeur des Croyans 8:
le Vicaire en terre du Prophete de Dieu ,.
Maître de l’un 8c de l’autre Monde,-de ce

Monde ou nous fommes, 8: du Monde à
venir après la mort. Si cela n’étoitpas, il»
faudroit qu’un fonge extraordinaire lui eût
fait oublier ce qu’elle e11. Il pourroit bien
en être quelque chofe , f1 l’on confidere que
Votre Majellé a dormi cette nuit plus long.
rems qu’à l’ordinaire; néanmoins fi Votre

Majeflé veut bien me leopermettre, je la.
ferai reflbuvenir de ce qu’ellefit hier dans
toute la journée. Elle lui raconta donc fou
entrée au Confeil , le châtiment de l’Imau
8: des quatre Vieillards par: le Juge de Polio
ce; le préfent d’une bourfe de pieces d’or
envoyée par [on Vifir à la mere dîunnommé“

Abou HalPan ; ce qu’il fit dansrl’intérieur de

Ion Palais , 8: ce qui le paffa aux.trois-repas
qui lui furent fervis dans. les-orrois fanons ,,
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jufqu’au dernier ou Votre Majeüé ,k conti-
nua-t-elle en s’adreil’alnt à lui, après nous
avoir fait mettre à table à (es côtés , nous
Et l’honneur d’entendre nos chanfons 8: de
recevoir du vin de nos mains , jufqu’au mo-
ment que Votre Majet’te’ s’endormit de la:

maniera que Force des Cœurs vient de le
raconter. Depuis ce tems Votre Majefté ,
contre (a coutume, a toujours dormi d’un
profond fommeil jufqu’à préfeut qu’il eft

jour. Bouquet de Perles , toutes les autres.
Efclaves 8: tous les Ofliciers qui font ici,
certifieront la même chofe; ainfi, que Vo-
tre Marielle fe mette donc en ’état de faire
fa priere , car il en eft rems. I

Bon , bon , reprit Abou Hafl’an en bran;
lant la tête , vous m’en feriez bien accroire
fi je voulois vous écouter. Et moi, conti-
nua-.t-il, je vous dis que vous êtes toutes
des folles, 8: que vous avez perdu l’efprir;
C’ef’t cependant un grand dOmmage, car!
vous êtes de jolies perfonnes. Apprenez.
que depuis que je ne vous ai vîtes je fuis
allé chez mon ; que j’y ai fort maltraité ma
mere; qu’on m’a mené à l’hôpital des fous,

où je fuis relié malgré moi plus de trois
femaines, pendant lefquelles le Concierge
n’a’pas- manqué de me regaler chaque jour

de cinquante coups de nerf de bœuf; &-
vous Voudriez que tout cela ne fût qu’un
fonge? Vous vous mocguez.

Commandeur des royans , repartit

- H ü v
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Étoile du matin , nous fommes prêtes , touà
tes tant que nous femmes, de jurer par ce.
que Votre Majefié a de plus cher, que tout
ce u’ellc nous dit n’en qu’un fonge. Elle
n’e- pas l’ortie de ce fallon depuis hier, 8L

’ elle n’a pas celle de dormir toute la nuit
jufqu’à préfent.

La confiance avec laquelle cette Dame
alluroît à Abou HaHan , que tout ce qu’elle
lui difoit étoit véritable -, 8: qu’il n’étoit’

point forti du fallon depuis qu’il y étoit en.
tré , le mit encore une fois dans un état à
ne fçavoir que croire de ce qu’il étoit & de
ce qu’il voyoit. Il demeura un efpace de
tems abyfmé dans fes penfées. O Ciel, di-
foit-il en lui-même ,. fuis-je Abou Haflan î
Suis-je Commandeur des Croyans? Dieu
tout-puiffant , éclairez mon entendement:
faites- moi connoître la vérité , afin que je

» [cache à quoi m’en tenir. Il découvrit en-
fuite (es epaules encore toutes livides des
coups qu’il avoit reçus; 8: en les montrant

’ aux Dames: Voyez, leur dit-il, 8: jugez
û de pareilles blell’ures peuvent venir en
fonge ou en dormant. A mon égard je puis
vous aû’urer qu’elles ont été très-réelles, 8:

la douleur que j’en milans encore m’en cit
un fûr garant , qui ne me permet pas d’en
douter. Si cela néanmoins m’el’c arrivé en

dormant, c’ett la chofe du monde la plus
extraordinaire 8c la plus étonnante , 8: je
vous «avoue qu’elle me palle.



                                                                     

(unauwmmænn-..

Le Dormeur éveille”. “93
1’ Dans l’incertitude ou étoit Abou Hafïan

de [on état , il appella un des Ofliciers du
Calife , qui étoit près de lui: Approchez-q
vous, dit-il, 8: mordez-moi le bout de
l’oreille, que je juge fi je dors ou li je
veille. L’OHicier s’ap rocha, lui prit le
bout de l’oreille entre es dents , à le ferra
fi fort qu’Abou HaHan fit un cri effroyable.

A ce cri tous les inflrumens de Mufiquc
jouerent en même tems, & les Dames 8:
les Officiers fe mirent à danfer, à chanter

8c à fauter autour d’Abou Hafl’an avec un
li grand bruit, qu’il entra dans une efpecc
d’enthouliafme qui lui fit faire mille folies.
Il fe mit à chanter comme les autres. Il dé-
chira le bel habit de Calife dont on l’avait
revêtu. Il jetta par terre le bonnet “qu’il
avoit fur la tête; 8: nud en chemife 8: en
caleçon, il (e leva brufquement, 8: le ietta
entre deux Dames qu’il prit par la main ,
& fe mit à daufer 8: à fauter avec tant d’arc.
tion’, de mouvement 8: de contorfions
bouffonnes 81 divertiffantes , que le Calife L
ne put plus le contenir dans l’endroit où il ’
étoit. La plaifanterie/fubite d’Abou Hafl’an
le fit rire avec tant d’éclat, qu’il fa laill’a

aller à la renverfe , 8l [a fit entendre par-.
ideli’us tout le bruit des inürumens de Mu-
üque 8: des tambours de bafque. Il fut fi
long-rems fans pouvoir fe retenir , que peu
s’en fallut qu’il ne s’en trouvât incommodé-

Enfin il fe releva , 8: il ouvrit la jaloulieo
’ ’ i Hii;
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* Alors en avançant la tête 8: en riant toû-

jours : Abou HaEan, Abou HalTan, s’é-
cria-ttil, veux tu donc me faire mourir à
force de rire? “
. A la voix du Calife tout le monde fe tut,
.8: le bruit cefïa. Abou Haü’an s’arrêta com-

me les autres, 8: tourna la tête du côté
.qu’elle s’était fait entendre. Il reconnut le
Calife, 8: en même rems le Marchand de
MOulIoul. Il ne fe déconcerta pas pour cela ;
au contraire , il comprit dans ce moment
qu’il étoit bien éveillé, 8: ne tout ce qui
lui étoit arrivé «étoit très-reel , 8L non pas

1m fonge. Il entra dans la plaifanterie 8:.
dans l’intention du Calife: Ha , ha , s’écria-

t-il en le regardant avec affurance , vous
voilà donc, Marchand de Mouflon! l Quoi l
Nous vous plaignez que je vous fais mourir,
Nous qui êtes ,caufe des mauvais traitemens
que j’ai faits à ma mere , 81 de ceux que j’ai
reçus pendant un li long-rems à l’hôpital
des fous: vous qui avez fi fort maltraité
l’lman de la Mofquée de mon quartier, 8:

. lesquatre Scheikhs mes voifins ; car ce n’ell:
pas moi, je m’en lave les mains: vous qui
m’avez calife tant de peines d’efprit & tant
de traverfes. Enfin n’ai-ce pas vous qui
êtes l’agrefïeur , a; ne fuis-je pas l’offenfé ît

Tu as raifon , Abou HafTan , répondit le
Calife en continuant de rire; mais pour te

I confoler 8c pour te dédommager de toutes
tes peines , je fuis prêt, & j’en prends Dieu
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à témoin , de te faire à ton choix telle r2-
parat-ion que tu VOudras m’impofer.

En achevant ces paroles , le Calife dei;
tendit du cabinet , entra dans le fallon. Il
fe fit apporter un de les plus beaux habits ,
8c commanda aux Dames de faire la fonc-
tion des OŒCiers de la chambre, ’81 d’en
revêtir Abou Haffan. Quand elles l’eurent
habillé : Tu es men frere , lui dit le Calife
en l’embraffant; demande-moi tout ce qui
te peut faire plailir , je te l’accorderai.

Commandeur des Croyans , reprit Abou
Haflan , je fupplie Votre Majefle’ de me faire
la grace de m’apprendre ce qu’elle a fait
pour me démonter ainfl “le cerveau , 8L
guel a été (on defïein; cela m’importe pré.

entement plus que toute autre chofe , pour
remettre entieremeut mon efprit dans (on
“liette ordinaire. .« Le Calife voulut bien donner cette (ads-
faâion à Abou Hafl’an : Tu dois fçavoir
premierement , lui dit-il , “que je me déguiÎe

allez (cuvent ,L 8l particulierement la nuit,
pour connaître par moi- même fi tout efl:
dans l’ordre dans la ville de Bagdad; 8e
comme je fuis bien aife de fçavoir aufïi ce
qui fe palle aux environs , je me fuis fixé
un jour, qui cil le premier de chaque mois,
pour faire un grand tout au-dehors , tantôt
d’un côté; tantôt de l’autre , 8: je reviens

toujours par le pont. Je revenois de faire
ce tour, le foir que tu m’invitas à fouper

H in;
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chez toi. Dans notre entretien tu me mar-
quas que la feule chofe que tu defirois ,
c’était d’être Calife 8: Commandeur des
Croyans l’efpace de vingt-quatre heures
feulement , pour mettre à la raifon l’Iman
de la Mofquée de ton quartier; 8: les qua-
tre Scheikhs fesClonfeillers. Ton defir me
parut très-propre pour m’en donner un fu-
ie: de divertiü’ement; 8: dans cette vûe
i imaginai fur-le-champ le moyen de te pro.
curer la fatisfaâion que tu defirois. Pavois
fur moi de la poudre qui fait dormir du
moment qu’on l’a prife, à ne pouvoir fe
réVeiller qu’au bout d’un certain rems. Sans
que tu t’en apperçuü’es j’en jettai une dofe

dans la derniere taû’e que je te préfentai ,.
8: tu bus. Le fommeil te prit dans le mo-
ment, 8: je te fis enlever 8: emporter à mon
Palais par mon Efclave , après avoir lamé
la porte de ta chambre ouverte en fartant.
Il n’eft pas néceü’aire de te dire cequi t’ar-

riva dans mon Palais à ton réveil 8: pen-
dant la journée iufqu’au fait, où après
avoir été bien régalé par mon ordre , une
de mes Efclaves qui te fervoit , ietta une»
autre dofe Ide la même pondre dans le der-
nier verre qu’elle te préfenta , 8; que tu
bus. Le grand affoupifl’ement te prit anili-
tôt, & je te fis reporter chez toi par le
même Efclave qui “t’avoir apporté , avec
ordre de laifi’er encore la porte de ta cham-
bre ouverte en fortant. Tum’as raconté
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“toi-même tout ce qui t’efl arrivé le lende-
main & les jours fuivans. Je ne m’étois pas

imaginé que tu dufïes foufi’rir autant que tu
as [cuffat en cette occafion; mais , comme
je m’y fuie déja engagé envers toi, je ferai
toutes chofes pour te confoler 81 te donner
lieu d’oublier tous tes maux. Vois donc ce
que je puis faire pour te faire plaifir , 8L
’demandeomoi hardiment ce que tu fouhaî-

tes. .Commandeur des Croyans , reprit Abou .
Hafïan , quelque grands que [oient les maux
que j’ai fouffett , ils font effacés de ma mé-
moire , du moment que j’apprends qu’ils me

font venus de la part de mon fouverain
Seigneur 8: Maître. A l’égard de la généro-

âté dont Votre Majeûé s offre de me faire
gfentir les effets avec tant de bonté, je ne
doute nullement de fa arole irrévocable ;
mais comme l’intérêt n ajamais eu d’çm ire

fur moi, puifqu’elle me donne cette li en“
“té , la grace que j’ofe lui demander, dei!
de me donner ailez d’accès près de fa pet“-

fonne, pour avoir le bonheur d’être toute
ma vie l’admirateur de fa grandeur.

Ce dernier témoignage de defintérefl’eà
ment d’Abou HaITan acheva de lui mériter
toute l’eftime du Calife. Je te fçai bon gré
de ta demande , lui dit le Calife ; je te l’ac-
corde, avec l’entrée libre dans mon Palais
à toute heure , en quelqu’endroit que je me

A trouve. En même tems il lui afiigna un 10-;
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gement dans le Palais. A l’égard de (es ap-
pointemens, il lui dit qu’il ne vouloit pas
qu’illeût affaire à les Tréforiers, mais à fa

performe même; & fable-champ il lui fit
donner par fou Tréforier partièulier une
bourre de mille pieces d’or. Abou HàEan fit
de profonds remercimens au Calife, qui le
quitta pour aller tenir confeil , felon la

coutume. ’ “I Abou Hafl’an prit ce tems-là pour aller
au-plûtôt informer fa mere de tout ce quife
’ alloit, 8: lui apprendre fa bonne fortune. Il
ui fîtconnoître que tout ce qui lui étoit arri-

Vé n’était point un fonge; qu’il avoit été

Calife , 8: qu’il en avoit réellement fait les
fonétions pendant un jour entier, 8L reçu
Véritablement les honneurs ; qu’elle ne de-
“voir pas douter de ce qu’il lui difort, puif-
qu’il, en avoit en lat confirmation de là
propre bouche du Calife même» «

La nouvelle de l’hifloire d’Abou Hallan
ne tarda guere à le répandre dans toute la
,ville de Bagdad;elle pailla même dans les
Provinces voilines , 81 delà dans les plus
éloignées , avec les circonüances toutes lin-
gulieres 81 divertilÏantes dont elle avoit

té accompagnée. l
La nouvelle faveur d’Abou HafTan le ren-

doit extrêmement aflidu auprès du Calife.
Comme il étoit naturellement de bonne hu-
meur, 8: qu’il faifoit naître la joie partout
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où il (e trouvoit par [es bons mots 8: pa

v, fes plaifanteries , le Calife ne pouvoit guere
[e palier de lui, 8: il ne faifoit aucune par-
tic de diverrillement fans l’y appeller; il
le menoit même quelquefois chez Zobéide
fou époufe, à qui il avoit raconté fou bif-
toire , qui l’avoit extrêmement divertie.
Zobeïde le goûtoit allez; mais elle remar-
qua que toutes les fois qu’il accompagnoit
.le Calife chez elle, il avoit toujours les yeux
fur une de [es Efclaves appellée N ouz-
haroul-âou adam” ;c’efl pourquoi elle réfolut

d’en avertir le Calife : Commandeur des
.Croyans , ditun jour laPrincefTe au Calife,
vous ne remarquez peut-être pas comme
moi, que toutes les fois qu’Abou Halïan
“vous accompagne ici , il ne celle d’avoir les
yeux fur Nouzhatoul-âouadat, & qu’il ne
manque jamais d’ela faire rougir. Vous ne

l “doutez point que ce ne (oit une marque cer-
taine qu’elle ne le hait pas. C’eü pourquoi ,“

ji vous m’en croyez , nous ferons un
mariage de l’un 8: de l’autre. k ’

Madame , reprit le Calife , vous me faire;
fouvenir d’une chofe , que je devrois avoir
déjà faire. l e fçai le goût d’Abou Haffan fur

, le mariage , par lui-même , 61 je lui avois
toujours promis de lui donner une femme ,-
dont il auroit’tout fujet d’être content. Je
fuis bien-aile que vous m’en ayez parlé , 8:

f Ç’ch-à-dire , Diverdllement qui rappelle , ou

qui En: revenir. ’ ’
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je ne fçai comment la chofe m’étoit échapéè

de la mémoire. Mais il vaut mieux qu’AboiI
HafTan ait“ fuivi (on inclination , parle choix
qu’il a fait lui-même. D’ailleurs , puifque
Nouzhatoul-âouadat ne s’en éloigne pas ,
nous ne devons point héliter fur ce mariage.
Les voilà l’un 8: l’autre, ils n’ont qu’à décla-

Ïrer s’ils’ y cOnfentent.

Abou Haffan (e jette! aux pieds du Califè
“8: de Zobeïde , pour leur marquer combien
il étoit feniibleaux bontés qu’ils avoient l
pour lui: Je ne puis , ditjil en f6 relevant ,

. “recevoir une é oufe de meilleures mains ;
mais je n’aie e perer que Nouzhatoul-âoud-
üat veuille me donner la fienne, d’aulïi bon

’cœur que je fuis prêt de lui donner la miett-
ene. En “achevant ces paroles , il regarda
’l’Efclave de la Princeffe , qui témoigna allez

de (on côté par fou filence refpeâueux , &
par le rougeur qui lui montoit au vifage’,
qu’elle étoit toute difpofée à fuivre la vo-
îomé du Calife, 8: de Zobeide fa Maîtrefl’e.

Le’mariage le fit ,- 8:“ les nôces furent
celebréesl dans le Palais avec de grandes
Iréjouill’ance’s , qui durerait plufieurs iours’.

.Zobeide (e lit un point d’honneur de faire de
fiches préfens à“ (du Efclave , pour faire
plaifir au Calife ; 8: le Calife de fort“ côté en
iconûdération de Zobeïde , en ufa de même
envers Abou Haflian.

La mariée fut conduite au logement que
le Calife lavoitiaHîgné à Abou Hallianofou
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mari, qui l’attendoit avec impatience. Il la
reçut au bruit de tous les Inflrumens de Mu-
fique, 8: des Chœurs deMuficiens 81 de Mu- -

’ficiennes du Palais , qui faifoient retentir
l’air du concert de leurs voix 81 de leurs
infirumens.

Plulieurs iours le pafl’erent en fêtes 8:
en réiouifTances accoutumées dans ces for-ü
tes d’occalionc, îprèS lelqlrels on laiflu les
nouveaux Mariés jouir paiiiblement de
leurs amours. Abou HafTan 81 fa nouvelle
époufe étôient charmés l’un de l’autre. Ils

vivoient dans une union fi parfaite , que.
horsle rems qu’ils employoient à faire leur
cour, l’un au Calife,“ 81 l’autre à la Princell’e

Zobeïde, ils étoient toûjours enfemble , 8e.
me le quittoient point. Il cil vrai que Nou-
zhatoul-âouadat avoit toutes les qualités.
d’une femme capable de donner de l’amour
8: de l’attachement à Abou Haflan , puif-.
qu’elle étoit felon les fouhaits fur lefquels
il s’étoit expliqué au Calife ; c’efl-à-dire ,

en état de lui tenir tête à la table. Avec ces
difpofitions , ils ne pouvoient manquer de
palier enfemble leur rems très-agréables
ment. Aulli leur table étoit-elle toûiours
mile, 8: couverte à chaque repas des mets
les plus délicats 8; les plus frians , qu’un.
Traiteur avoit foin de leur apprêter 8: de ’
leur fournir. Le bufet étoit toujours chargé
(je vin le plus exquis , 8: difpofé de maniera.
qu’il étoit à la portée de l’un 8L de l’autre ,“
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lorfqu’ils étoient à table. Là ils jouifl’oient“
d’un agréable tête-à-tête, 8: s’entretenoient’

de mille plaifanteries qui leur faifoient faire
des éclats de rire , plus ou moins grands,
felon qu’ils avoient mieux ou moins bien
rencontré à dire quelque chofe capable de
les réjouir. Le repas du loir étoit particu-
lierement confacré à la joie. Ils ne s’y fai-
foient fervir que des fruits excellens, des
gâteaux 8: des pâtes d’amandes; 8: à cha-
que coup de vin qu’ils buvoient, ils s’excic
toient l’un 8: l’autre par quelques chaulons
nouvelles , qui fort louvent étoient des im-
promptus faits à propos, fur le fujet’ dont
ils s’entretenoient. Ces chaulons étoient-
aufîi quelquefois accompagnéesd’un Luth,
ou de quelqu’autre Inürument dont ils (ça-
voient toucher l’un-18L l’autre.

Abou Hafl’an 8: Nouzhatoul- âouadat
pafTerent ainli un allez Ion efpace de tems
à faire bonne chere 8: à e bien divertir.
Ils ne s’étaient jamais mis en peine de leur
dépenfe de bouche ; 8: le Traiteur qu’ils
avoient choili pour cela, avoit fait toutes
les avances. Il étoit julie qu’il reçût nel-
que argent , c’efl pourquoi il leur pré enta
le mémoire de cequ’il avoit avancé. La fom-
me (encuva très forte. On“-y ajouta celle
à’quoi pouvoit monter la dépenfe déja fai-
te en habits-de noces des plus riches éton
t’es pour l’une; pourl’au’t’re, a: entjoyaur.21: L...

. p.4..-



                                                                     

Le Dormeur éveil” le;
de très - grand prix pour la mariée ; &I la
fomme fe trouva fi excelïive, qu’ils s’ap-

perçurent , mais trop tard, que de tout
l’argent qu’ils avoient reçû des bienfaits du
Calife 8: de la PrincefTe Zobéide, en confi-’
dération de leur mariage, il ne leur relioit
précife’ment que ce qu’il falloit pour y fa-
tisfaire. Cela leur fit faire de grandes’refle-
xions fur le pallié, qui ne remédioient point
au mal prélent. Abou Hafïan fut d’avis de
payer le Traiteur , 8: fa femme y confett-
tit. Ils le firent venir 8: lui payerent tout
ce qu’ils lui devoient, fans rien témoigner
de l’embarras ou ils alloient le trouver 1i-
tôt qu’ils auroient fait ce payement.

Le Traiteur fe retira fort content d’avoir
été payé en belles pieces d’Or à fleur de
coin: on n’en voyoit pas d’autres dans le
Palais dqualife. Abou Haffan 8: Nouzba-
toul-âouadat ne le furent guere d’avoir
Vû le fond de leur bourfe. Ils demeurerait I
dans un grand filence, les yeux baillés, 8c
fort embarrures de l’état où ils le voyoient
réduits dès la» premiere année de leur ma-

- riage. *r Abou HafI’an fe fouvenoit bien que les
Calife en le recevant dans (on Palais, lui
avoit promis de ne le laitier man uer de
rien. Mais quand il confidéroit qu’i avoit
prodigué en li peu de temps les largeffes de
la main libérale ; outre qu’il n’étoittpas
d’humeur à demander , il ne vouloit pas

l
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aufii s’expofer à la honte de déclarer au
Calife le mauvais milage qu’il en avoir
fait, 8: le befoin oit il étoit d’en recevoir
de n0uvelles. D’ailleurs, il avoit abandon-
ne’ (on bien de patrimoine à (a mere , (i-

“tôt ne le Calife l’avoir retenu près de fa
perfimue; 8c il étoit fort éloigné de recouo
xir à la bourfe de la mere, à qui il auroit
fait connoître par ce procédé , qu’il étoit
retombé dans le même defordre, qu’après
la mort de (on pere.

De fon côté NouzhatOul-âouadat, qui
regardoit les libéralités de Zobéide , 8: la
liberté qu’elle lui avoit accordée en la ma-

riant , comme une récompenfe plus que
fufiifante de les fervices 61 de (on attache-
ment, ne croyoit pas être en droit de lui
rien demander davantage.

, Abou Hafi’an rompit enfin le filence ; 8:
en, regardant Nouzharoul-âouadat avec un
vifage ouvert: Je vois bien, lui dit-il , que

*v.0us êtes dans le même embarras que“ moi,
8; que vous cherchez quel parti nous de-
vons prendre dans une aufii fâcheufe con-
joncture que celle-ci, ou l’argent vient de
nous manquer tout-àœoup , ans que nous
l’ayons prévu. Je ne fçais quel peut être“
votre fentiment: pour moi, quoi qu’il pilif-
fe arriver, mon avis n’eü pas de retrancher
notre dépenfe ordinaire de la moindre
ehofe, 8: je croi que de votre côté vousî
rie m’en dédirez pas. Le point cit de troua?

i .VCÎ.I

.1

l



                                                                     

Le Dormeur éveillé. r0 l
ver le moyen d’y fournir, fans avoir la ba -
felle d’en demander, ni moi au Calife, ni
vous à Zobéide , 81 je crois l’avoir trouvé.

Mais, pour cela, il faut que nous nous aie
(lions l’un l’autre.-

v Ce difcours d’Abou Hall’an plut beauo“

coup à Nouzhatoul-âouadat, 8: lui donna
quelque efpe’rance. Je n’ërois pas moins
occupée que vous de cette penfée , lui dit-
clle , 8: fi je ne m’en expliquois pas , de“;
que je n’y v0yois aucun remede. Je vous
avoue que l’ouverture, que vous venez de
me faire, me “fait le plus grand plaifir du
monde. Mais, puifque vous avez trouvé
le moyen que vous dites, 8l que mon efe-
cours vous eü nécelïaire pour y réulïirl,’
vous n’avez qu’à me dire ce qu’il faut que
je faire, 8: vous verrez que je m’y employeà

rai de mon mieux. a
’ Je m’attendois bien, reprit Abou Hafi’an,’

que vous ne me manqueriez pas dans cette
affaire, qui vous touche autant que moi. s
Voici d0’nc le moyen que j’ai imaginé pour

faire’enforte que l’argent ne nous manque
pas dans le befoin que nous en avons au-
moins, pour quelque tems. Il confine dans
une petite tromperie que nous ferons , moï V
au Calife , 8?. vous à Zobéide , a: qui je
m’afI’ure, les divertira 8: ne nous fera pas
infruâueufe. Je vais vous dire quelle eû la
tromperie que i’entens; c’eft que nous mou-Î

riions tous deux. ’ - v -’ ï

Tome V. l
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’ Que nous mourions tous deux , inter-

rompitNouzhatoulvâOuadat! Mourezfi vous
voulez tout feul; pour moi, je ne fuis pas
laû’e de vivre, 8L je ne prétens pas, ne vous

en déplaife, mourir encore fi-tôt. Si vous
n’ayez pas d’autre moyen à me propofer
que celui-là, vous pouvez l’exécuter vous-
même, car je vous affure que je ne m’en
mêlerai point. . v

Vous êtes femme, repartit Abou Hali’an,
je veux dire, d’une vivacité 8c d’une promp-

titude furprenante ; à peine me donnez-g
Vous le tems de m’expliquer. Écoutez-moi
donci’un moment avec patience , 8; vous
verrez après cela , que vous voudrez bien
mourir de la même mort dont je prétens
mourir moi-même. Vous jugez bien que je
n’entends pas parler d’une mort véritable ,
mais d’une mort feinte.

, Ah ,1 bon pour cela, interrompit encore
Nouzhatoulvâouadat! dès qu”il ne s’agira

,que d’une mort feinte, je fuis à vous. Vous,
pouvez compter fur moi, vous ferez témoin
du zele avec lequel je, vous feconderai à
mourir-de cette maniere. Car , pour vous
le dire franchement , j’ai une répugnance
invincible à vouloir mourir fi»tôt, de la ma.
niere que je l’entendois tantôt.

Hé bien , vous ferez fatisfaitc , continuai
Abou Hall’an; voici comme je l’entends ,
pour réufïir en ce que je me propofe: Je-
vais faire le mort. AuIIi-tôt vous prendrez.
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’ un linceul, 8: vous m’enfevelirez, comme

fi je l’étais effeétivement. Vous me mettrez
au milîeu de la chambre à la maniere ac-
coutumée , avec le Turban pofé fur le vî-“
fange, 8L les pieds tournés du côté de la Mec-
que, tout prêt à être porté au lieu de la fé-
pulture. Quand tout fera ainû difpofé, vous
ferez les cris &overferez les larmes ordi.
qaires en de pareilles occaûons, en déchi-
rant vos habits , 8: vous arrachant les che4
veux , ou alu-moins en feignant de vous les

- arracher , 8: vous irez toute en pleurs 8:
les cheveux épars vous préfemer à Zobéide;
La Princefïe voudra fçavoir le fuie: de vos
larmes ; 81 dès que vous l’en aurez infor-
mée par vos paroles entrecoupées de fan-
glots, elle ne man nem pas de vous plain-r
dre , & de vous aire préfent de quelque
fomme d’argent pour aider à faire les frais
de mes funérailles, 8t’çl’une piecc de broc

Card pour me (me de drap mortuaire;
afin de rendre mon enterrememïpiius- mal-
guifique , .8: pour vousfaire un habit à la
place de celui qu’elle verra déchiré. Aum-
tôt que vous ferez de retour avec cet argent
& cette picte de brocard, ile me leverai du
milieu de lachambre, 8: vous vous mettrez
à ma place. Vous ferez la morte; 81 après.
vous avoir enfevelie, i’irai de mon côté,
faire auprès du Calife, le même Iperfonna-s
ge que vous aurez fait chez Zobéide. Et.

’ i’ofe’me promettre que le-Calite nIe-fera’pas-

U
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moins libéral à“ mon égard , que Zobe’idea
l’aura été envers vous.

r Quand Abou Haffan eut achevé Œexplic-
quer (a penfée fur ce qu’il avoit projette:
Je crois que la tromperie fera fort divertilï
faute, reprit aufii tôt Nouzhatoul--âouadat,
â: je ferai fort trompée fi le Calife 8: Zo-
béide ne nous en fçavent bon gré. Il s’agit

préfentement de la bien conduire: A mon
égard vous pouvez me laitier faire, je m’ac-
quiterai de mon rôle, pour le moins, anili-
bien que je m’attens que vous vous. acquit-
terez du vôtre, 8c avec d’autant plus de“
zele & d’attention , que j’apperçois comme

Vous le grand avantage que nous en .de-Ii
vons remporter. Ne perdons point de rems.
Pendant que je prendrai un linceul, met-
teztv0us en chemife 8: en caleçon: je fçai
enfevelir auKi-bien que qui que ce fait :
car lorfque j’étois au fervice de Zobéide ,
8;; que quelque Efclave de mes compagnes
venoit à mourir, j’avois toujours. la com-
mifiion de l’enfevelir. i

Abou Haü’an ne tarda guere à faire ce
e Nouzhatoul-âOuadat lui avoit dit. Il

étendit fur le dos tout de [on long fur le
linceul qui avoit été mis fur le tapis de pied
au milieu de la chambré, étoila fes bras,
8: fe lailT a envelopper de maniere qu’il fem-
bÎloit qu’il n’y avoit qu’à le mettre dans une

biere, 8: l’emporter pour être enterré. Sa
femme lui tourna les pieds du côté de la

9’.

.-.. u--.---.------m- ------.---- v 1
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Mecque, lui couvrit le vifa(gc d’une mOuz
feline des plus fines, & mit on turban par-’
dallas; de maniere qu’il avoir la refpira-
tion libre. Elle fe décoël’fa enfaîte , 8: les

larmes aux yeux , les cheveux pendans 8:
épars , en faifant femblant de fe les arraî
cher avec de grands cris , elle le frappoit
les joues ,8: le dormoit de grands coups

,fur la poitrine, avec toutes les autres mar-
ques d’une vive douleur. En cet équipage
elle [omit , 8: traverfa unecour fort fpa-
cieufe , pour (e rendre à l’appartement de
la Princeü’e Zobe’ide. p

NouzhatouLAouadat faifoit des cris
perçans , que Zobeïde les entendit de fait
appartement, Elle commanda à fesfemmes
efclaves qui étoient alors auprès d’elle,
de voir d’où pouvoient venir ces plaintes
8: ces cris qu’elle entendoit. Elles couru-
rent vite aux jaloulies , & revinrent aver-
tir, Zobeïde que c’e’toit Nouzhatoul-Aoua-
(lat qui s’avançoit toute éplorée. Auliiotôt
la Princefl’e impatiente de fçavoir ce qui.
pouvoit luiêtre arrivé Je leva , St alla au-Ç
devant d’elle jufqu’à la porte de (on antio;

chambre. “ I’ Nouzhatoul-Aouadat joua ici (on rôleç
en perfeâion. Dès qu’elle eut apperçu Zo-.
beide , qui tenoit elle-même la portiere de.
(on antichambre entr’ouverte, 8: qui l’at-Ï
tendoit, elle redoubla fes cris en s’avan-
gant, s’attacha les cheveux à pleines mains”
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fe frappa les joues 8: la poitrine plus forte-
ment, 8: fe jetta à fes pieds, en les bai- ’
gnam de (es larmes.

Zobeïde étonnée de voir fou efclave
dans une ainâion û extraordinaire, lui
demanda ce qu’elle avoit,t& quelle dif-

. grace lui étoit arrivée. l
Au lieu de répondre, la faufTe affligée

continua (es fanglots quelque rems , en fei-
gnant de (e faire violence pour les retenir.
Hélas l ma très-honorée Dame 8: maîtrefTe,

s’écria-telle enfin avec des paroles entre-
coupées de fanglots , quel malheur plus
grand 8c plus funef’te pouvoit-il m’arriver,
que celui qui m’oblige de venir me ietter
aux pieds de Votre Majeflé , dans la du:
grace extrême ou je fuis réduite l Que
Dieu prolonge. vos jours dans unefanté
parfaite, ma très-refpeâable Princefle, 8c e
(Ions donne de longues 8l heureufes an-

, nées! Abou Hafïan, le pauvre Abou Plaf-
fan , que vous avez honoré de vos bontés,
8: que vous m’aviezdouné pour époux,
àvec’le Commandeur des Grojians ,“newvit

plus. ’ ’ l . a“
f En achevant ces .dernieres paroles ;’

Nouzhatoul-Aouadat“ redoubla fes larmes l
8: fes (anglets, & fe ietta encore aux piedsx l
de la Princefïe. Zobeïde fut extrêmement
furprife de cette nouvelle. Abou Haffaneû N
rüort; s’écria-belle , cet homme âplein de”
faute”, fi agréable 8: fi divertilfant : en vés’
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me , ie ne m’attendais pas d’apprendre li-
tôt la mort d’un homme comme celui-là,
qui promettoit une plus longue vie , & qui
la méritoit fi bien. Elle ne put s’empêcher
d’en marquer (a douleur par fes larmes.
Ses femmes efclaves qui l’accompagnoie’nt,

8: qui avoient eu plufieurs fois leur part
des plaifanteries d’Abou Halran , quand il
étoit admis aux entretiens familiers de Zo-
beïde & du Calife , témoignerent aufïi par
leurs pleurs, leurs regrets de fa perte, 8:
la part qu’elles y prenoient.

Zobeïde , fes. femmes efclaves & Nouz-,
hatcul-Aouadat demeurerent un tems 20m
fidérable le mouchoir devant les yeux, à t
pleurer & à jetter des foupirs de cette pré-
tendue mort. Enfin la Primaire Zobeide
rompit le filence z Méchante , s’écria-pelle,-
en s’adrefTant à la fautre veuve , c’ell peut-

être toi ui es caufe de fa mort. Tu lui au.
ras donn tant de (niets de chagrinspar ton
humeur fâcheufe, qu’enün tu feras. venue

à bout de le mettre au tombeau, .
Nouzhatoul-Aouadat témoigna recevoir .

une grande mortification du reproche que.
Zobeïde lui faifoit : Ah l .Madame , s’écria-
t-elle , je ne crois pas avoir iamais donné à
Votre Maieüé pendant tout le rems que j’ai
eu le h0nheur d’être (on efclave , le moin-
dre fuiet d’avoir une opinion fi defavanta-
geufe de ma conduite envers un époux qui
m’a été licher. Je m’eüimerois la plus mal-
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heureufe de tomes les femmes I, li- vous en
étiez pérfuadée. J’ai chéri Abou HafTan,

comme une femme doit chérir un mari;
qu’elle aime pallionnément; 8: je puis dire
fans vanité que j’ai eu route la tendrelïe
qu’il méritoit que faire pour lui , par tou-
tes les Complaifances raifonnables qu’il
avoit pour moi, 8: qui méritoient un té-
moignage qu’il ne m’aimoit pas moins ten-
drement. Je fuis perfuade’e qu’il me iuf’ti-

fieroit pleinement là-deKus dans l’efprit de
.votre Maiefié , s’il étoit encore au monde.
Mais , Madame, ajouta-belle en renouvel-
lant les larmes , [on heure étoit venue, 8:
c’eû la caufe unique de fa mort. l

Zoheide en effet avoit toujours reman-
qué dans fon efclave une même égalité
d’humeur , une douceur qui ne fe démen-
toit jamais , une grande“ docilité , a: un
zele en tout ce qu’elle faifoit pour (on fer-s
vice , qui marquoit qu’elle faifoit plutôt par
inclination que par devoir. Ainlir elle n’hé-
iita point à l’en croire fur fa parole , & elle
commanda à fa tiéforiere d’aller prendre
dans fou tréfor une bourfe de cent pieces
de monnoie d’or, a: une piece de bro-
card.
. La tréforiere revint bien-tôt avec la
bourfe 8: la piece de brocard, qu’elle mit-
par ordre de Zobeïde entre les mains de
NouzhatouleAOuadar.

.En recevant ce beau préfet“, elle (e
jetta



                                                                     

, 51:. .Domuur c’m’lle’. a! l g
jeta aux :piedsu de la Princefl’e, & lui en
fit (es très-humbles remercimeus, avec une
grande fatisfaâîon dans l’ame d’avoir bien

réutli. Va , lui dit Zobeide , fais fervir la
piecede brocard de drap mortuaire furla.
biere de ton mari, 8: employe l’argent à
lui faire des’funérailles honorables & di-
gnes de lui. Après. cela, modere les tranf-,
ports de ton aflli&ion ; j’aurai foin de toi.

Nouzhatoul-Aouadat ne fut pas plutôt
hors de la préfence de Zobeïde , qu’elle
elfuya. [es larmes avec une grande joye,
8: “retourna au lûtôt rendre compte à
Abou Haiïan du on fuccèsxde (on rôle. .
’ En rentrant a Nouzhatoul-Aouadat fit un
grand éclat de -rire,.en retrouvant Abou
Hafïan au même état qu’elle l’avoit briffé ,

.c’eft-à-dire , enfeveli au milieu de la cham.
lare. Levez-vous , lui dit- elle toujours en
riant , &venezvoir le fruit de la trompe,
rie quej’ai faiteà Zobeïde. Nous ne mour-
rons pas encore de faim aujourd’hui.

A’bou Haffan le leva promptement, a:
fe réjouit fort av.ec;fa femme , en voyant
la bourfe 8: la piece de brocard.
i a Nouzhatoul-Aouadat étoit fiaife d’avoir
û bien réulli dans la tromperie qu’elle ve-
noit de faire à la Princefïe , qu’elle ne pou-
voit contenir (a joyea Ce n’efl pas airez ,
dit elle à fon mari, en riant Lie veux faire
la morte à mon tour , 8: voir li vous ferez

lomo 1’. v K
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alIez habile , pour en tirer autant du Calife;
que j’ai fait de Zobeïde.
- Voilà juüement le génie des femmes ,
reprit Abou Haifan; on a bien raifon de
dire , qu’elles ont toujours la vanité de
croire qu’elles font plus que les hommes ,
quoique le plus fouvent elles ne faü’ent rien
de bien que par leur confeil. Il feroit beau
voir que je n’en fifre pas au-moins-autant
que vous auprès du Calife, moi qui fuis
Jim/entent de la fourberie. Mais ne per-
dons pas le tems en difcours inutiles : faire:
la morte comme moi ., 8: vous verrez (i je
n’aurai pas lemême fumes.

Abou Halï’an enfevelit fa femme , la mit
au même endroit qu’il étoit , lui tourna les
pieds du côté de la Mecque , 8c fouit de (a
chambre tout en defordre, le turban mal
accommodé , comme un homme qui et!
dans une grande améliora. “En cet état , il
alla chez le Calife qui tenoit alors un con-
feil particulier avec le grand Vifrr Giafar”,
8: d’autres Vifirs en qui il avoit le plus de
confiance. Il fe préfenta à la porte ; 8: l’huif-

* lier qui (gavoit qu’il avoit les entrées libres, ,
lui ouvrit. Il entra le mouchoir d’une main
devant les yeux , pour cacher les larmes
feintes qu’il lamoit couler en. abondance ,
en fe frappant la poitrine detl’autre à grands
coups , avecîdes exclamations qui expriq
moient l’excès d’une grande douleur.
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Le Calife qui étoit accoutumé’à voir

Abou Haffan avec un vifagetouiours gai,
à qui n’infpiroit que la ioye, fut fort fur-
pris de le voir paraître devant luilen un â l
trille état. Il interrompit l’attention qu’il
donnoità l’affairedont on. parloit dans (on
Confeil , pour lui demander la canfe’ de [a

douleur. i e t .Commandeur des Croyant» , répondit
Abow Haïku , avec desïànglots 8: des fou-
pirs réitérés, il ne pouvmtm’arrivet: un

plus grand malheur, que celui qui fait le
(niet de men améliora. Que Dieu elaiKe vi-
vre votre Miteûé fur letr’ône’ qu’elle rem-

plit fi glorieu nuent: Nouzhatoulquuadat
qu’elle m’avoit destinée en mariage par [a

bonté , pour paner le tette demes jours
avec elle. .1. . . Hélas l lA cette exclamation, Abou HaEan fît
femblant d’avoir le cœur li prefïé, qu’il
n’en dit pas davantage , v8: fanait allumes.

Le Calife qui comprit qu’Abou Man
venoit lui annoncer la mon de fa» femme,“
en par-ut emêmementtouche’. : Dick lui
faffe miféricorde , dit-il d’un air qui’marg-
.quoit combien il la regrettait; c’étaitmie
bonne efclave , & nous te l’avions donnée
Zobèïde 86 moi, dans l’intention “de tefaire
plaifîr; elle méritoit de vivre plus dong-a
mais. Alors; les larmes lui coulerentvdes
yeux , a: il fut obligé de prendre fon- mon:
«choir pour leseiïnyer. v  ’ .

K ij
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“ La dealeur d’Abou HaH’an , & les larmes

duzCalife attirerent celles du grand Vifir
Giafar , Br des autres Viârs. Ils pleurerent
tous la mort de Nouzhatoul-Aouadat ,-qui
de (on côté étoit dans une grande impa-
tience d’apprendre-comment Abou Haïku

auroit réuHi. . .
Le Calife eut la même penfée du mari

que“ Zobeïdeîawoit. en de la femme, 8: il
imagina qu’il étoit peut-être la caufe de
in mon..Malheureux, luit dit-31,. d’unton
d’indignation ,: n’eü-ce pas toi qui as fait

mourir taufemme par tes mauvais.traite-
n mens? Ïah la je n’enfais aucun doute ; tu de-
,voisau moins avoir. quelque cohüdération
çourla-PrineelIe-Zobeïdemon épaule , qui
i’ainçoitplubque-fes autres efclaves , & qui
a bien voulu s’en priver pour te l’abandon-
lier. Voilàzunebelle marque de ta recon-

ndKaMe. i » - . -.: Commandeur des Croyants ,1 répondit
EAbouîHalI’a’n en faifant (emblant de pleurer

Plus ameutement qu’auparavant , Yvette Ma-
;elltéupeut-ell’e. avoir un. feul- moment la
genfze’equ’A-bou aman ,,qu’elle a comblé

dezfes;gràaces. Br. de (les bienfaits , 8: à qui
en: a. fait des honneurs . aufquelsil n’eût
initiais .xàfér’afpirergeait; pit - être capable
d’une fi grandé’ingbatitude? j’aimais Noue-

ààraulyAOuadaïtylmonepbufe ,, autant par
mais cadmia-là, quez’par tant d’autres
belles qualités qu’elle avoit , 8L qui étoient
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caufe que j’ai toujours eu pour elletoùt l’an
tachement , toute la tendreEe 8: tout l’a-.
mour qu’elle méritoit. Mais , Seigneur,’
ajouta-t-il , elle devoit mourir,& Dieu n’a.
pas voulu me’lailller jouir plus long-temsi
d’un bonheur que je tenois des bômés de.
votre Majeité 8L de Zobeide fa. chere

époufe. i a v IEnfin , Abou HalTan fçnt difïimuler (î
parfaitement fa douleur par toutesles man
ques d’une véritable-amiétion , que le Caq
life , quid’ailleure n’avoitpas entendu dire

u’il eût fait fort mauvais ménage avec far
emme , ajouta foi à tout ce u’il lui dit, 8:

ne douta plus de [afincérité 3e les: paroles;
Le Tréforier du Palais étoit préfent; a: le
Calife lui commanda d’aller au tréfor, 8:
de donner à Abou Haffan une bourre de,
cent pieces de monnaie d’or, avec-une
belle piece de brocard. Abou Hafïan le.
jetta slum-tôt aux pieds du Calife , pour lui
marquer fa reconnoil’fance , & le remercier
de (on préfent. Suis le tréforier, lui dit le
Calife; la piece de brocard cl! pour fervir.
de drap mortuaire à ta défunte , 8: l’argent
pour lui faire des obfeques dignes d’elle.“
Je m’attens bien que tu lui donneras ce der-
nier témoignage de ton amour.

Abou HaEan ne répondit à ces paroles
obligeantes du Calife, que par une profon-.
de inclination, en le retirant. Il fuivit la“ .
tréforier; 8: mai-tôt que la b0lîâlïen81 la;

in

l
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piece de brocard lui eurent été mifes entre
les mains , il retourna chez lui très-content
8: bien fatisfait en lui-même d’avoir trouvé

li promptement 8: 8: (i facilement de quoi
fuppléer à la néceHite’ où “il s’étoit trouvé ,

G: qui lui avoit caufé tant d’inquiétudes.
î :Nouzhatoul- Aouadat fatiguée d’avoir

été li long-rems dans unefi grande contrain-
te , n’attendit pas qu’Abou-Hafi’an lui dî:
de quitter la trif’re âtuation où elle étoit.;
AulIi-tôt qu’elle entendit ouvrir la porte ,i
elle courut à lui : Hé bien, luiidit-elle , le
Calife a-t-il été aulïi facile à fe laitier tram;

par que Zobeïde? ’Vous voyez , répondit Abou Haâ’an (en
Iaifantant 8: en lui montrant la bourfe 8:
a piece de brocard), que je ne fçai pas

moins bien faire l’aliligé pour la mort d’une:

femme qui fe porte bien , que vous la pleu-q
reufe poutrelle d’un mari qui cit plein de
me.
i Abou HaEan cependant fe doutoit bien

que cette double tromperie ne manqueroit?
. pus d’avoir des fuites. C’ef’r pourquoi il pré-

vmt fa femme autant qu’il ut , ur tout ce“
qui pourroit en arriver , a n d’agir de con-
cert , ajoutoir-il: mieux nous réuüirons à
ierter le Calife 8: Zobeïde dans quelque
forte d’embarras , plus ils auront de plaifir
à la lin ; à peut-être nous en témoigneront-
ils leur fatisfaâion par quelques nouvelles
marques de leur libéralité. Cette derniere
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Conlldérmon fut celle qui les encouragea
plus qu’aucune; autre à porter la feinte aulîi
loin qu’il leur feroit pofiible.

Quoiqu’il y eût encore beaucoup d’af-
faires à regler dans le Confeil qui fe tenoit,
le Calife néanmoins dans l’impatience d’al-

ler chez la Princelïe Zobeide lui faire fan
complimentée condoléance fur la mon de

[on efclave.a. (e leva peu de terris après le
départ d’Abou Halfan , 81 remit le Confeil
à un autre. jour. Le grand Vilîr 8: les autres “
Vifirs prirent congé , 8: ils fe retirerent.
. , Dès qu’ils furent partis, le Calife dît à
Mefrour ,. chef des eunuques de (on Palais,
qui étoit :prefque inféparable de fa perfori-
ne , 8: qui“ d’ailleurs étoit de tous les Con-
feils :v Suiszmoi , à; viens prendre part com.-
me moi à la douleur de laPrinceiI’e , fur la
mon de Nouzhatoul Aouadat (on efclave;
-. ’Ils allerent enfemblelà l’appartement de
Zobeïde : quand le Calife fut à la porte , il
entt’ouvrit Impertiere , 8; il apperçut la
Princeffe alïifeîfur. un fofa fort affligée , a:
les yeuxenconè tous baignés de larmes.

Le Califeentra 5; 8: en avançant vers
Zobeïde : Madame , lui dit il, il n’efl pas
nécelfaire de vous dire combien je prens
part à vxotre;a&1i&ion , puif ne vous n’i.
gnorez pas que je ne fois au fenûble à ce
qui-vous faitlde la peinepque je le fuis à
tout ce qui-vous fait-plaint; mais nous fom-
mes tous monels , aïnous devons rendreà

K iiij
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Dieu la vie qu’il nous a donnée , quand il
nous la demande. Nouzhatoul-Aouadat vo-
tre efclave fîdelle avoit véritablement des
qualités qui lui ont fait mériter votre elli-
me , 8L j’approuve fort que vous lui en don-
niez encore des marques après fa mort.
Confrdére’z cependant que vos regrets ne
lui redonneront pas la vie ; ainli I, Madame;
(i vous voulez m’en croire ,- 8: litrons m’aia

mez , vous vous confolerez de cette perte,
A8: prendrez plus de foin d’une vie que vous
fçavez m’être très-précieufe , 81’ quifait tout

le bonheur de la mienne. ,
Si la Princefïe fut charmée des tendres

fentimens qui. aecompagnoient le compli-
ment du Calife ,. elle fut d’ailleurs très-
étonnée d’apprendre la mort de Nouzha-
toul-Aouadat , à quoi elle ne s’attendoin
pas. Cette nouvelle la jetta dans “une telle
furprife , qu’elle demeura quelque tems
fans pouvoir répondre : [on étonnement
redoubloit d’entendre une nouvelle; li op.
pofée à celle“ qu’elle venât-“d’apprendre ,

8: lui ôtoit la parole; elle feremit , 8: en
la reprenant enfin : Commandeur des
Croyans , dit-elle d’un air &d’un ton qui
marquoient encore (on étonnement , je fuis
très-fenfrble à tous les tendres ’fentimens
que vous marquez avoir pourmoi; mais
permettez-moidevouç dire que-je ne com-
prens rien à la nouvelle que vous m’ap re-
nez de la mort de mon îefclave »: elle cg en
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pàrfaite (anté: Dieu nous conferve. vous
81 moi, Sei neur , ü v0us me v0yez ami-r
gée, c’en: e la mort d’Abou Haffan [on
mari, votre favori, que j’eûimoisraurant
parla coniidération que vous aviez pour:Î
lui ,-.que- parce que vous avez eu la bonté,
de me le faire connoître , 8: qu’il m’a quelo;

quefois divertieiaffez agréablement. Mais ,
Seigneur , l’infenfabilire’ ou je vous vois de
[a mort, 81’ l’oubli que vous en témoignez
en f1 peu de .tems après les témoignages
que vous. m’avez donnés à moi-même du
plaiûrvque vous aviez de l’avoir auprès dq
Vous, m’étonnent v8! me fur-prennent. Eg
cette infenfxbili-té paroit davantage, par le.
change que vousdzze voulez. donner, en.
m’annonçant la. mort de mon-refclave pour,
Iaûenne. i
. Le Calife qui croyoit être arfaitement
bien informé de la mort de Peigne , & qui
avïoitvfuiet de le croire ,. par ce qu’il avoit
vît 8: entendu , fe mit à rire 8e à hauEer les
épaules, .d’entendre-ainii parler Zobeïde.
Mefrour ,dit-il en fe tournant de (on côté,“
a: lui adreffanr la parole , que dis-ru du dif-
cours de laBrincefTe? N’efÏ-il pas vrai que
les Dames ont quelquefois des abfences
d’efprit , qu’on ne peut que, diflicilement
pardonner E Car enfin tu as vû 8: entendu
aum-bien que moi. Et enfe retournant du
côté deZobeïde g Madame, lui anil, ne
ver-fez plus de larmes pour la mon d’Abou
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Hafl’an , il le porte bien. Pleurez plutôt la:
mon de votre chere efclave: Il n’y a qu’un
moment que [on mari et! venu dans mon
appartement tout en pleurs a: dans une
aŒiétion qui m’a fait de la peine , m’annon-

cer la mort de fa femme. J e lui ai fait don-
ner une bourfe de cent pieces d’or , avec
une piece de brocard , pour aider à le con-
foler 8: à faire les funérailles de la défunte.
Mefrour que voilà, a été témoin de tout ,
ô: il vous dira la même chofe.

” Ce difcours du Calife ne parut pas à la
PrincelTe un difcours férieux ; elle crut qu’il
lui en vouloit faire accroire. Commandeur
des Croyans, reprit-elle“, quoique ce foit vo:
fre coutume de railler , je vous dirai que ce
n’eïl pas ici l’occafion de le faire. Ce que je
vous dis efl très-ferieux. Il ne s’agit plus de
la mort de mon efclave , mais de. la mort
d’Abou HalTan [on mari, dont je plains lé
fort que“ vous devriez plaindre avecimoi. r

Et moi , Madame , repartit le Calife en;
prenant (on plus grand férieux , je vous dis
fans raillerie que vous vous trompez.C’eŒ
Nouzhatoul-Aouadat qui cil morte, à Abou
HafTan ’el’t vivant 8: plein delanté.

’ Zobeïde fut piquée de la repartiefeche
du Calife: Commandeur des Croyans, re-
pliquavt-elle d’un ton vif, Dieu Vous “préo

ferve de demeurer plus long tems en cette
erreur , vous me feriez croire que votre ef-
prit ne feroit pas dans fan aŒette ordinai-l
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re. Permettez-moi de vous répéter encore
que c’efl Abou Haffan qui eft mort , 8: que
Nouzhatoul-Aouadat mon efclave , veuve
du défunt, cit pleine de vie. Il n’y a pas
plus d’une heure qu’elle eft fortie d’ici.
Elle y étoit venue toute défole’e ,& dans
un état qui (cul auroit été capable de me
tirer les larmes, quand même elle ne m’au-
roit point appris, au. milieu de mille fan-4-
glots , le julie fuiet de (on ainétion. Toutes
nies femmes en ont pleuré avec moi, 8:
elles peuvent vous en rendre un témoigna-
ge affuré. Elles vous diront nuai que je lui
ai fait préfent d’une bourfe de cent pieces
d’or , 8: d’une piece de brocard. Et la don-7“

leur que vous avez remarquée fur mon vià
(age en entrant, étoit autant caufe’e par la
mort de fon mari , que par la défolation eût
je venois de la voir. J’allois même envoyer
vous faire mon compliment de condoléana
ce , dans le moment que vous êtes entré.l il

A ces paroles de Zobeïde: Voilà , Ma-
dame , une obüination bien étrange l s’é-il
cria le Calife , avec un grand éclat de rire ;v
8: moi ie vous dis, continua»t-il en repre-
nant fon férieux , que c’eft Nouzhatoul-
Aouadat qui cit morte. Non, vous dis-je
Seigneur , reprit Zobeïde à l’inftant , 8:
VauHi féricufement , c’elt Abou Hafïan qui
cil mort : vous ne me ferez pas accroire ce
qui n’eft pas.

- De colcre le feu monta au vifage dur
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Calife; il s’aIIit fur le lofa allez loinidela-
Primaire ; 8: en s’adrefl’ant à Mefrour : Va
Voir toutoàJ’heure, lui dit-il , qui eü mort
de l’un ou de l’autre , 8: viens me dire in-
ceffamment ce qui en cil. Quoique je fois
trèscertain que c’el’c Nouzhatoul-Aouadat
qui ef’c morte , j’aime mieux néanmoins
prendre cette voie que de m’opiniâtrer
davantage fur une chofe qui m’ai parfaiq
tement connue,

Le Calife n’avoir pas achevé que Mef-
tout étoit parti. Vous verrez, continua-t-
il en adrelTant la parole à Zobeïde, dans
un .moment qui a raifon de vous ou de
mox.
- Pour moi, reprit Zobeide , je (gai bien

que la raifon ait de mon côté : 8c vous
verrez vous-même que c’efl Abou Halfan
qui e11 mort, comme je l’ai dit.
- Et moi , repartit le Calife , je fuis fi cet;

tain que c’eft Nouzhatoul-Aouadat, que je
fuis prêt de gager contre vous ce que vous
voudrez, qu’elle n’eft plus au monde, a:
qu’Abou HafTan fe porte bien.

Ne peule: pas le prendre par-là, repli-é
qua Zobeïde; j’accepte la gageure. Je fuis
fi perfuadée de la mort d’Abou Hafi’an, que

je gage volontiers ce que je puis avoir de
plus cher, contre ce que vous voudrez , de
quelque peu de valeur qu’il foit. Vous n’i-
gnorez pas ce que j’ai en ma difpofition,
ni ce que j’aime le plus felon mon inclina-g
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tien: Vous n’avez qu’à choifir 8: à propo-
fer, je m’y tiendrai, de quelque confé-
quence que la chofe (oit pour moi.

Puifque cela cil ainli , dit alors le Calife,
je gage donc mon jardin de délices , contre
votre Palais de peinture : l’un vaut bien

l’autre. ,Il ne s’agit pas de fçavoir, reprit Zobeï-

de, li votre jardin vaut mieux que mon
Palais: nous n’en fourmes pas là-dell’us. Il -
s’agit que vous ayez choifi ce qu’il vous a
plû de ce qui m’appartient , pour équiva-
ent de ce que vous gagez de votre côté :

je m’y tiens, à: la gageure el’t arrêtée. Je
ne ferai pas la premrere à m’en dédire , j’en
prens Dieu à témoin. Le Calife lit le même
ferment, 8: ils en demeurerentvlà en amen.
dam le retour de Mefrour. .

Pendant que le Calife 8: Zobeide con-
tef’toient li vivement 8: avec tant de cha-
leur fur la mort d’Abou HafTan ou de N ouz-
haroul-Aouadat , Abou Haï” , qui avoit
prévû leur démêlé fur ce fujet , étoit fort

attentif à tout ce qui pourroit en arriver.
D’aulïi loin qu’il apperçut Mefrour air-tra-

vers de la jaloulie’contre laquelle il étoit
aliis en s’entretenant avec fa femme, 8: qu’il

eut remarqué qu’il venoit droit à leur logis ,
il gomprit airai-tôt à-quel defTein il étoit
envoyé. Il dit à fa femme de faire la morte
:encore une fois , comme ils en étoient con:
«venus , 8: de ne pas perdre de rems.
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A En effet le tems preffoit , & c’efl tout ce

qu’Abou HaiTan put faire avant l’arrivée
de Mefrour que d’enfevelir fa femme , 8:
d’étendre fur elle la piece de brocard que
leCalife lui avoit fait donner. Enfuite il
Ouvrir la porte de [on logis. a: le vifage
trille 8L abbattu , en tenant (on mouchoir
devant les eux, il s’afIlt à la tête de la

“ prétendue d’efunte.

A v peine eut-il achevé, que Mefrour le
trouvaldans fa chambre. Le fpeâacle fu-
nebre qu’il apperçut d’abord , lui donna
une joie feerettre par rapport à l’ordre dont
le Calife l’avoir chargé. Si-tôt qu’Abou
Halïan l’apperçut , il s’avança ait-devant

de lui; a: en lui baifant la main par ref-
-pe& : Seigneur, ditoil en foupirant 8: en
gemmant, vous me voyez dans la plus

grande allliétion qui pouvoit jamais m’arri-
ver parla mort de Nouzhatoul-Aouadat ma
chere épaule, que vous honoriez de vos

bontés.  Mefrour fut attendri à ce difcours , 8c
il ne lui fait pas pofIible de refufer quelques
larmes à la mémoire de la défunte. Il leva
“un peu le drap mortuaire du côté de la tête
pour lui voir le vifage qui étoit à décou-
vert; & en le lamant aller après l’avoir

ïfeulement entrevûe : Il n’y a pas d’autre

Dieu que Dieu , dit-il avec un foupir proc
.«fond; nous devons nous foumettre tous à

fa volonté, a: toute créature doit retour:
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9er à . lui. Nouzhatoul-Aoudut ma bonne
fœur , ajouta-bi! en foupirant , ton. deiün
a été de bien peu de durée z Dieu te faire

* mife’ricorde. Il le tournaenfuite du côté
é’Abon Haïku qui fondoit en larmes z Ce
n’eü pas fans raifon, lui dit-il , que l’on dit

que les femmes font quelquefois dans des
abfences d’efprit qu’on ne peut pardonner.
Zobeïde , toute ma bonne maîtrelïe qu’elle

sa , et! dans ce cas-là. Elle a voulu foute-
nir au Calife. que c’était vans qui étiez
mon , & mon votre femme: 8: quelque
chofe que le Calife lui ait paru dire au con-
traire, pour la perfuader, en luiafl’mant
même la chef: nès-fériwfement , il n’a ia-
mais pû y reniflât. Il m’a même pris à té-

moin pour lui rendre témoigna e de cette
vérité , 8: la lui canâmer; puisque , com-
me vous le fçavez, j’étais préfent , quand

Vous êtes venu lui apprendre cette nou-
velle diligente, mais (ont cela n’a fervi
de rien. lls en fait même venus à des chili-Z
nations l’un conne l’autre, qui n’auroient

sans fini, li le Calife ,pour convaincre Zo-
eîde , ne s’étoit avifé. de m’envoyer vers

vous , pour en fçavoir encore la vérité.
Mais le crains fort de ne pas renaît; car i
de quelque biais qu’on paille prendre au-
jourd’hui les femmes , pour leur faire en-
tendre les chofes, elles font d’une o i9
niâtreté infurmontable , quand une ois
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elles (ont prévenues d’un [animent coui

traire. . .Que Dieu conferve le Commandeur des
CrOyans dans la poffefiîoir 8c dans le bon “
ufage de fou rare efprit , reprit Abou Haf-
fan , toujours les larmes aux yeux ,:.& avec
des paroles entre-coupées de fanglots ;
vous voyezce qui en cil , 8! que je n’en ai
pas impofé à Sa Majeüé. Etlvplût à Dieu ,
s’écria-vil , pour mieux diflîmuler , que je
n’entre pas eu l’occaûon d’aller lui annon-

cer une nouvel-le li trille 8c fi amigeante!
Hélas l ajouta-t-il , je ne puis allez expri-
mer la perte irréparable que je fais aujoura
d’hui. Cela cil vrai, reprit Mefrour; 8: je
puis vous affurerque je prens beaucoup de
part à votre amiâion z mais enfin, il faut
vous en confoler, 8: ne vous point aban-
donner ainli à votre douleur. Je vous quitte
malgré moi pour m’en retourner vers le
Calife; mais je vous demande en grace”,
pourfuivit-il, de ne pas faire enlever le
corps, que je ne fois revenu; car je veux
afIiüer à (on enterrement , 8: l’accompa-
gner de mes prieres.

Mefreur étoit déja forti pour aller ren-
fdre compte de fou niellage, quand Abou
Hall’an , qui le conduifoit jufqu’à la porte ,
lui marqua qu’il ne méritoit pas l’honneur
qu’il vouloit lui faire. De crainte. que Mel-
rour ne revînt fur [es pas pour lui dire quels

que
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que autre chofe, il le’conduîüt de l’œil,
pendant quelque tems, 8: lorfqu’il le vit
allez éloigné , il rentra chezllui; 8: en dé-
barraffant Nouzhatoul-Aouadat de tout ce
qui l’envelopp’oit : Voilà déia , lui difoit-il ,
une nouvelle fcêne de jouée; mais je m’ia
magine bien quece ne fera. pas la dernière ; ’
8: certainement la Princelfe Zobeîdene
s’en voudra pas tenir au rapport de Mef-
tout, au contraire elle s’en mocquera: elle
a de trop fortes raifons pour y ajouter foi g
ainfi nous devons nous attendre à quelque
nouvel événement. Pendant ce difcours
d’Abou Hallan , Nouzhatoul-Aouadat eut
le tems de reprendre fes. habits g ils allerem;
tous (Jeux fe remettre fur le fofa contre la,
jalonne, pour tâcher de découvrir ce qui

[e pailloit. ’ , a ACependant Metteur arriva z chez. ,Zobei-l
de : il entra dans foncàbinet en, riant, & en
frappant des mains , comme un homme qui
avoit quelque chofe d’agréable à annoncer.
- . Le Calife étoit naturelle-ment impatient :
il vouloit “être éèlaitci promptement de
cette affaire; d’ailleurs il étoit vivement
piqué au .“jeu par le défi. de la’PrinceH’e ;

t’eü pourquoi dès qu’il vit Mefroun: M61
chant efclave , s’écria-Ml , il n’eft pasteurs

de rire :1 tu ne dis mot z parle hardiment»:
qui cil: mort du mari ou de la femme? » L
ç Commandeur des Croyants 1, répondit
suffi-tôt Mefrour ,v en prenant un air le:

T onze V. A 1.. -
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rieux; c’eft Nouzhatdul-Aouadat qui et!
morte , 8: Abou Hatïan en cit toujours
auffi aÆigé , qu’il l’a paru tantôt devant
votre Majeüé. j

Sans donner le rem-s à Mefrour de pour-
fuivre ,le Calife l’inter-rompit : Bonne nou-
velle , s’écria-t-il avec un grand éclat de
rire ; il n’y a qu’un mdment que Zobeide ta
maîtreli’e, avoit à elle le Palais des pein-
tures; il cit préfentement à moi. Nous en
avions fait la gageure contre mon jardin
des délices, depuis que tu es parti; ainû
tu ne pouvois me faire un plus grand plai-
frr , j’aurai foin de t’en récompenfer. Mais

kiffons cela; dis-moi de point en point ce
que tu as vû.

Commandeur des Croyans , pourfuivit
Mefrour , en arrivant chez Abou HaEan ,
je fuis entré dans fa chambre qui étoit ou-
verte : je l’ai trouve toujours trèsvaŒige ,
8: pleurant la mort de Nouzhatoul-Aoua-
dat (a femme. Il étoit amis près de la tête
de la défunte , qui étoit enfevelie au mi-
lieu de la chambre, les pieds tournés du
côté de la Mecque , 8: couverte de la piece
de brocard, dont voue Majefté a tantôt
fait préfent à Abou Haïtien. Après lui avoir
témoigné la part que je prenois à fa dou-
leur , je me fuis approché ;-& en levant le
drapmortuaire du côté de la tête , j’ai. re-
connu. Neuzhatoul-Aouadat qui avoit déja
le vifage enflé 8: tout changé. J’ai exhorté



                                                                     

“H?Êïu“?7

En E

9 E“’F’

TËjxi’iËl

usuel“.

Le Dormeur: (vaille? 13 x
au mieux que j’ai pù Abou Halïan à feeon-
faler; à en me retirant, je lui ai marqué
que je voulois me trouver à l’enterremenç
de fa femme , 8: que jele ptiois d’attendre
à faire enlever le corps , que je fufïe venu.
Voilà tout ce que je puis dire à votre M13
jeüéxfur l’ordre qu’elle m’a donné.

r Quand MeIrour eut acheve de fairefon
rapport: J e ne t’en demandois pas davanta-
ge, lui dit le Calife , en riant de tout (ont

sœur; 8: je fuistrèsœontent de ton exaâi-
tuée; Et en s’adreEant- à la Princeffe Zo-
l’aide. :ï Hébîgn , Madame, lui dit le Cali-
fe. “cuvons encore quelque chofe à dire
contre une vérité f1 «mante? Croyez:
vous majeurs: que Nouzhatoul .Aouadaç
fait vivante ,u 8; qu’Abou Hall-an fait mon;
& n’avouez- vous pas que vous avez perdu
la agente?

obeïde ne demeura nullement d’accord
que Mefrour eût rapporté la vérité :IComl-
ment, Seigneur, ,reprit’elle , vous imagi-
nez-vous donc que je m’en rapporte à ce;
efclave? c’eû unimpertinent qui ne fçait
ce qu’il dit-z je ne fuis ni aveugle ni infen-
fée; j’ai vû de mespropres yeux Non:-
hatonl-Aouadat dans (a. plus grande afflic-
tion. Je lui ai parlémoi-même, 8: j’ai bien
entendu ce qu’elle m’aidit de la mon de

Ion-mari. . I -
, Madame, reprit, Mefrour, je vous jure
par votre ne, 5: par la vie du Comman:

L ij
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deur des Croyans l, fch’ofes au mondeîqüî

me font les plus cheres , igue Nœyzhaa
touIiAouadat- cil morte ,’ 8: .quîAbou
Baffan efl vivant. Tu mens , efclave
vil Sr méprifable 5 lui répliqua Zobeïde
tome en colere; 8: je veux te confOndre

z toute-,àol’heure; Anal-tôt- “elle appellalfes

femmes, en frappant des mains : ellesen-
lrerent à l’inflant en grand nombre. : gVeæ
hez-ça’, leur dit la Princeffegîdites-moi la
mérité : Qui cil la performe qui eü venue
âme parler 5 peu de tems avant que le Comi-
mandeur des Croyans- arrivât ici r les ferras
nes répondirent foutes que e’êtoitla pauà
me affligée Nouzha’toul-Aouadat: Er rictus,
ajouta-telle; en s’adrefïant à (a tréforiere;
que vous ai-je commandé de lui donner en
fa retirant P Madame , répondit la tréfo-
riere , j’ai donné-à Nouzhatoul-Aouadat par
l’ordre de votre Majeflé , une boudede
Cent pieces de monnaie d’or, 8: une pièce
de brocard qu’elle “a ethpOr-té’eïavec elles

Hé bien, malheureux yefelave indigne;
dit alors Zobeïde là lMefrour ,. dans une
“grande indignation, ne dis-tu’à tout ce
que tu viens d’enten ter-Qui penfesvtu
préfentememsqttelje doive croire, ou de
roi ou de ma “tréforiere ,V&.de mes autres
femmes, & de nuai-mêmaèit . »- t

Mefrour ne manquoit pas de tarifons à
oppofer au «lifteurs: de? la Princelïe ; mais
comme il craignoit!“ l’irriter encore (Il:
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vantage, il prit le parti de la retenue, 8?.
demeuraidams le filence, bien convaincu
pourtant par toutes les preuves qu’il-v en
avoit , que Nouzhatoul-Aouadat étoit mor-

te, 8: non pas AbouHatTan. A
Pendant cette conteflation entre Zobeï-

de 8: Mefrour ,.le Calife qui avoit vû les
témoignages apportés de part & d’autre ,
dont chacun fe faifoit fort , &touiours pet.
fuadé du contraire de ce que difoit la Prin-
çefTe, tant par ce qu’il avoit vû lui-même
en parlant à Abou HaHan ,que par ce que .
Métaux-venoit de, lui rapporter, rioit de
tout fort cœur de voir que Zobeide étoit fi
fort en colere contre Mefrour. Madame,
pour le dire encore une fois, dit-il à Z09

. beide, je net’çai pas qui et! celui qui adit
que les femmes avoient quelquefois des ab-
fences d’esprit; mais vous voulez bienque
je vous’d. e,’ que vous faites voir qu’une

pouvoit rien dire de plus véritable. Met;
tout: vient tout fraîchement de chez Abat;
HaHàn , il vous dit qu’il a vû de fes proe
pres yeux Nouzhatoul-Aouadat morte au
milieu de la chambre, 8c Abou Haffan vie
van: nais auprès de la défunte ; 8: nonobæ
liant (on témoignage, qu’on nopent pas
raifonnablement recufer, vous ne voulez
pas le croire; c’en: ce queje’. ne puis com,

prendre. t . t . ,Zobeïde Jans“ vouloir entendre ce que
le Calife lui repréfentoit; Commandeur
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dès .ÇrOyans , reprit-elle, pardonnez-moi)“
fi je vous tiens pour fufpeét : je vois bien
que vous êtes d’intelligence avec Mefrour
pour me chagriner , 8: pour poulier rua pa-
tience à bout. .Et comme je m’apperçois
que le rapport que Mefrour vous a fàit ,
eii un rapport concerté avec vous , je vous
prie de me laitier la liberté d’envoyer auŒ
quelque performe de ma par! chez Abou
Halïan, pour fçavoir û je fuis dans l’er-

r6un I , ’ .’Le Calife y confentit, 8: la Princeffe
chargea fa nourrice de cette importante
commiflion : c’était une femme fort âgée,
qui étoit touiours reflée près de Zobeide
depuis fou enfance , 8: qui étoit-là préfente
permit fes autres femmes. Nourrice , lui
dit-elle , écoute: va-t-en chez Abou Hall
fan , ou plûtôt chez Nouzhatoul-Aouadat ,
puifqu’Abou HalTanefl mort; tu vois quelle
e11 me difpute avec le Commandeur des
Croyants 8: avec Mefrour : il n’eü pas be-
foin de te rien dire davantage : éclaircis-
rnoi de tout; 8: fi tu me rapporte une
bonne nouvelle , il y aura un beau pré-
fent pour toi: va vite , a: reviens incef-æ
famment.

La nourrice “partit avec une grande ici:
du Calife, qui .étoit ravi de voir Zobeïde
dans ces embarras; mais Mefrour extrê-
mement mortifié de voir la P-rince’lfe dans
’une fr grande colere contre lui, cherchoit
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Le Dormeur éveillé. r3 5.
les moyens de l’appaifer, 81 de faireen
forte que le Calife 8; Zobeîde fuirent éga-
lement contens de lui. C’efl pourquoi il fut
ravi dès qu’il vit que Zobeide renoit le
parti d’envoyer fa nourrice c z Abou
Haü’an; parce qu’il étoit perfuadé que le

rapport qu’elle lui feroit , ne manqueroit
pasde fertrouver conforme au lien , 81 u’il
ferviroit à le juûifier 8: à le remettre ans
[es bonnes graces.
. Abou Halfan cependant qui étoit tou-
iours en fentinelle à la ialoulie , apperçut
la nourrice d’affez loin : il comprit d’abord
311e c’était un mefïage de la art de Zobeî-

e. Il appella fa femme; 8: ans héürer un
moment fur le parti qu’ils avoient à pren-
dre : Voilà , lui dit-il, la nourrice de la
Princelïe , qui vient pour s’informer de la
vérité ; c’eft à moi à faire encore le mort à

mon tout.
Tout étoit préparé : Nouzhatoul-Aoua-

dat enfevelit Abou Hallan promptement,
ietta pardeifus lui la piece de brocard ne
Zobeïde lui avoit donnée, 8: lui mit n
turban fur le vifage : la nourrice dans l’em-
prefTement où elle étoit de s’acquitter de
fa commiüîon , étoit venue d’un ailez bon

pas. En entrant dans la chambre, elle ap.
perçut Nouzhatoul- Aouadat aflife à la
tête d’Abou Baffin) , toute échevelée 8e

toute en pleurs , gui fe frappoit les ioues
&la poutine , en lattant de] grands cris.
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* Elle s’approcha de la faulTe veuve: Ma

chere Nouzhatoul- Aouadat , lui dir- elle
d’un air fort triûe , je ne viens pas ici trou-
bler votre douleur , ni vous empêcher de
répandre des larmes pour un mari qui vous
aimoit fi tendrement. Ah , bonne mere, in-
terrompit pitoyablement la fautre veuve,
vous voyez quelle eü ma difgrace, 81 de
quel malheur je me trouve accablée au-
jourd’hui par la perte de mon cher Abou
Halïan , que Zobeïde ma chere maîtrefle
8: la vôtre, 81 le CommandeurdesCroyans,
m’avoient donné pour mari! Abou HaEan
mon cher époux , s’écria-belle encore , que ,
vous ai-je fait , pour m’avoir abandonnée
fi promptement P N’ai-je pas toujours fuivi
vos volontés plutôt que les miennes? Hé-
las l que deviendra la pauvre Nouzhatouls
Aonadat P

La nourrice étoit danslune furprife ex-
o trême de voir le contraire de ce que le chef .

des eunuques avoit rapporté au Calife: Ce
vifage non de Mefrour , s’écria-belle avec
“exclamation , en élevant les mains , méri-
teroit bien que Dieu le confondît d’avoir
excité une f1 grande dillenfion entre ma
bonne maîtreffe ô: le Commandeur des
CrOyans , par un menfonge auna inligne
que celui qu’il leur a “fait. Il faut ma fille ,
dit-elle , en s’adrefïant àNouzhatoul-Aoua-
du , que ie vous dite la méchanceté 8: l’imL

pomate de ce vilain Mefrour 5 quia foutent;
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à narre bonne maîtrelïe , avec une effron-
terie inconcevable , que vous étiez morte ,
8: qu’Abou HailÎan étoit vivant.

Hélas , ma bonne mare , s’écria alors
Nouzhatoul-Aouadat , plût à Dieu qu’il eût
dit vrai! je ne ferois pas dans l’aflliélion ou;
vous me v0yez , 8: je ne pleurerois pas un
époux qui m’était li cher. En achevant ces
dernieres paroles , elle fondit en larmes ,’
8: elle marqua une plus rande défolaxionï
par le redoublement de es pleurs 8: de [es

cm. “rLa nourrice attendrie par les larmes de
. NouzhatOul-Aouadat , s’allit auprès-d’elle ,l

8e en les accompagnant des liennes, elle
è’approcha infenfiblement de la tête d’As
hou Haïku, fouleva un’peu fon turban;
& lui découvrit le virage pour tâcher de le:
reconnaître : Ah pauvre Abou H afïan ,. dit-x
elle , en le recouVrant auHi-tôt , je prie-
Dieu qu’il vous talle miféricorde !.Adieu ,;
ma fille, dit-elle à Nouzbatoul-Aouadat ;.fi
je pouvois vous tenir compagnie plus longæ
rems , je le ferois depbon cœur : mais. je ne,
puis m’arrêter davantage; mon devoir me
prefl’e d’aller’inceûiamment.délivrer notre.
bonne maîtrefïe de l’inquiétude affligeante:

où ce vilain noir l’a plongée par [on impum

dent menfonge ,j en lui affurant mêmeavec.
ferment que vous étiez morte. ’
a A peine la nourrice de Zobeïcle eut fer-

mé la porte en fortant , que NouzhatOulnf

Tome V. M l
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Matin quitingsoit binnqnbue ne mien.
giroit pala, nant.» aile avoit. hêtrée mjoîndœ

la Princeffe, dm (es-larmes, débanda:
I - au-plûæôtAîaon Mande 10m cequ étoit

autour de J’ai; ,58: ils ailerait: tous deux- me.
prendre leursplaces- fur l’efofà campe la;
planât: , mammisi: tranquillement 1350 I
de cette momerie; toujours ,prêts de [a
girer d’alï’aâîe , de quelque côté qu’on V0111

En les prendre. «-L La nom-ripe de Zobeîde cependant , ma!-
gré (a grande vicilleîïe , avoit preiTé le pas

en revenant , encore plus qufcfle n’avoir
fait ensilant. Le plaifir de porter à tam-in-
cotre une bonne nonvdle ,. &- pâme enture
l’efpérance d’une bonne résompenle , En fî-

mt arriver en peut de tous .; eue çnrtra
dans le cabinet de la Primeurs parsème hors
l’haleine ; 8: en lui vendant gemmule far
commiŒon , due racontamîvemeMÀZo.
beïdc tout ce ridelle venoit de voir. .
z ’Zobeïde écouta le rapport de la. noma-

rînç avec un phi!“ des play fenGHes,&
clic Je [iridien voit ;. car dès surelle en:
achevé , giletât à (a micedun: tançai:

gain de ont]: ; mon: dans la
même chofaawÇ-ommdburdæûmym,
qui nous regarde me dépounm’ du

’ hm fanswçqümac ceh.,.mdroàtimus
faire accroire qwmdmsmnûnb
rimenrdeiîdîginm, à. quartaut: «t’avons
pan-51a crainte «DE!» D104“ «médian:
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«même noie,» a rinfoleàce de me fou;
mais une choie quiin’ell5 pas, a: que je fçai
mieux quittai.
f Marot“! qui s’était: attendu quel: voya-
ge delta douma ü le rapport qu’elle fe-
roit, luifeebient favorables , fuf vivement
mortifié de ce qu’il ancroit réuni tout au
contraire. D’ailleurs , ilfertrouvoî: piqué
au vif de l’excès de la calera que Zobelde
avoit coutre lui, pour un fan dont il fe
crayoif plus cet-tain qu’aucun 4 antre. C’eft
pourquoi il fut- ravi d’avoir malien de s’en
expliquer librement avec la nourrice , plû-
tôt qu’avec la Primaire , à laquelle il n’o-
foit répondre; de crainte de perdre le ref-
peü: Vieille fans dents, dit-il à la nour-
rice fans aucun ménagement, tu es une
menteufe ; il n”e(l rien de’tom ce que tu dis g
j’ai vû de mes prames yeux Nouzhatoula
Armada: étendue morte au milieu de fa
chambre.

Tu es un“ menteur, 8: un infrgne menteîtt
foi-même , reprit la nourrice d’un ton in-
fultant, d’ofer foutenii- une telle faulYetë ,
à moi qui (on de chez Abou- Baffangue j’ai
vâ étendu’mort , 8: qui vient de (lumen fa
femme pleine de v1e.

le ne fuis pas un impolie“, repartît k
Mefrour; c’eft toi qui cherches à nous jette!“

dans, l’erreur. îVoilà une grande effronterie , repliquà
la nourrice, d’ofer me clément;l emg en

l]
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préfence de leurs Majellés, moi qui viens
de voir de mes propres yeux la vérité de
ce ne j’ai l’honneur de leur avancer. y
.r ourrice, repartit encore Mefrour; tu
ferois mieux de ne point parler ; tu radotes.
A Zobeîde ne put fupporter ce manque-

ment de refpeé’r dans Mefrour , qui fans au-
cun égard, traitoit fa nourrice (i injurieu.
fement en fa préfence. Ainfi, fans donner
le tems à fa nourrice de répondre à cette
injure atroce : Commandeur desCroyans,
dit-elle au Calife; je vous demande juni-

.ce contre cette infolence quine vous re-
garde pas moins que moi. Elle n’en put dire
davanta e , tarît elle étoit outrée de dépit;

le relie t étouŒé par (es larmes. ;
Le Calife qui avoit entendu toute cette
çontefration, la trouva fort embarralïante:
il avoit beau rêver, il ne fçavoit ne pend

[et de toutes ces contrariétés..La rincefi’e
de fon côté auiïi-bien que Mefrour, la
nourrice 8: les femmes efclaves qui étoient-
là préfentes, ne fçavoient que croire de
cette avanture , 8: gardoient le mence. Le
Calife enfin prit la parole : Madame , dit-“.-
51; en s’adreii’ant à Zobeïde, je vois bien

que nous fommes tous des menteurs, moi
le premier, toi Mefrour, 8c toi nourrice:

’ au moins il ne paroit pas que l’un foit plus
croyable que l’autre; ainfi levonspnous , 8:
allons nous-mêmes fur les lieux recannoi-

Vtre de quel côte e11 la vérité : je ne voispas
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I A v le Dormeur éveillé; in
un autre moyen de nous éclaircir de nos
doutes , 81 de nous mettre l’efprit en repos.

En difant ces paroles , le Calife le leva;
la Princefïe le fuivit; & Mefrour en mar-
chant devant, pour ouvrir la portiere:
commandeur des Croyansl, dit-il , j’ai bien
de la joie que votre Majeüé ait pris ce par-
ti; 8L j’envaurai une bien plus grande,“
quand j’aurai fait voir à la neurrice , non
pas qu’elleradote , puifgue cette exprefiibn
a en le malheur de d plaire à. ma bonne
maîtrell’e , mais que le rapport qu’elle lui a
fait ’n’eû pas véritable.

La nourrice ne demeura pas fans repli-
que : Tais-toi , vifage noir , reprit-elle ; il
n’y a ici perfonne’que toi qui puiffe ra-

doter, v- ï-’ Zob’eide qui étoit extraordinairement un
trée contre Mefrour,“ ne put fouff’rir qu’il

vînt encore à la charge COntre fa nourrice.“
Elle prit encore fan parti: Méchant efclaa
ve , lui dit-elle ; pquoi que tu puifïes dire ,’- ’
je maintiens que ma nourrice a dit la véri-
té ; pour toi, je ne te regarde que comme

un menteur. - ’Madame, reprit Mefrour , fila nourrice ’
cit fi fortement affurée que Nouzhatoul-
Aouadat et vivante , a: qu’Abou Hatïan
cit mort , qu’elle gage donc quelque chofe
contre moi, elle n’oferoit.- v “ i

La nourrice fut prompte à la repartie a
je l’ofefi bien , lui dit-elle , que je re [nous

M iij
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au mot-g voyons fi tu oferas t’en dédire;
I Meûzour ne fe dédit pas de [a parole :.
ils gagerem la nourrice-8: lui , enjaqéfence
du Calife 8l de la. Priaeeîîe , une de
“brocard d’0: àifleuroasd’argent , au chaix

de Pans: degl’amre.   ’ -: ,
. L’àppartemnt d’où 1e Calife &v Zobcïde
fouirent , uoëqu’aâ’ez éloigné , étoit “néan-

moins vis- -vxs du logemant d’Abou Haf-’
fan & de Nmæhaœal-AmæadauAbou Haf-
fan qui Les merger: venir , précédés de

’ Mefroyr , 8.: fuivis de la nourrice a: 4th
foule des femmes dé lobeïde , et amena
ammi-tôt (a femme , en lui difam; qu’il étoit
le plus “chapé du monde», s’ils n’atleiçnt

êtrç honorés de leu; vélite, Nolgzhagouln
Aouadàt regarda aufü par la jaloufie, 8;
elle vida même ebofe. anique (canari
l’eût avertie dàmançç que cela pont-toit au

riva: ,- elle en fut néanmoins fort ampère:
Que faraudions, géminant-elle? nous fom-

mc’s pendus; » .. Point du sont. ne cri ne: tien, reprit
Il?“ 5-1641th «d’un (ays -, «ad ;-“ avez-vous
déja oublié ce que’nous avons dîilèvdçlïus à

faire”, feulaneatiesm . vous!!! moi ,
commuons“ Favoris «in fait Wrémemg
à calame musenfonmes cémentas. ù
vousywrcz que tom in bien, Du pas dont
ils viennent , nous mon accommdés
avant qgîils (aient à h porte.  

En effet ,- Abou Ham“: ,8: [a femme prié
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tant ’Ie parti de s’emlopper duth qu’il
leur fut poüïble ; .8: en cet état , auprès qu’ils

fe fixent mis au milieu de hohzmgbre , l’a-n
près de l’autre , couverts chacun de lour  

iece de brocard , ils mendilent’en paix la
à“: compagniç»qui. leur venoit tendre vi-

üte. tCette Maths comp nie anima «En:
Mefrour ouvrit la . âge, a! le Calife 8:
Zobeïde AenGrerem angla chambre , 131M
de tous leurs gens. Ils (bien fart fan-pis,
8: ilsldemeuveœnt comme immobiles à la.
wüe du (péliade Maine préfentoir
à leurs yenx. Chacun ne fçavei-t quevpenà
fer d’un tel événement. Zobeïde enfin rom;
le ûîence : Hélas, diluai!!! au Calife ,ils
(ont morts muséaux 1 Vries-avenant fait“;
continua-belle m’ngædam le (3&1ch
Mefrour , à force devons opiniâtrer-âme
faire accroire e ma cheire efdwe émoi:
morte , qu’elle ’e’âen eEet , à fans doute

ce fera de douleur d’aveir perdura mari.
13544:5 plùtnôt , Madame, réponditle Calife

. prévenu du coati-aire , que Nouzhatoulo’
A011 adat et! morte ln-premiere , 8: qué c’eû:

le pauvre Abou Nain qui a: fuccombe’ à
foc amiéîion d’avoir vît mourir fafemmc

«une cherecfclave vousdcvez con-
venir que vous avez perdu la gageure, 8c
que votre palais des peintures dl à moi
tout de bon.
k * Et moi , repartît Zobeïde arrimée par la

M iiij
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contradiâion du Calife , je foutiens que
vous avez perdu vous-même, 81 que votre
iardin des délices m’appartient. Abou Hal-
fan efi mort le premier , puifque ma nour-
rice vous adit comme à moi, qu’elle a vû
fa femme vivante, qui pleuroit [ou mari
mort.
a Cette contelia’tion du Calife 8: de Zobéï-

de en attira une autre: Mefrour 8l la nour-
rice étoient dans le même cas; ils avoient
aufïi gagé , a: chacun prétendoit avoir ga-
gné. La difpute s’échaufîbit violemment ,

8c le Chef Ides eunuques avec la nourrice
étoient prêts d’en venir à de grolles inju-

res. .Enfin le Calife en refléchitfant fur tout
ce qui s’étoit“ amé , convenoit tacitement
queIZolbéidefn avoit pas moins de raifon que
lui , defoutenir qu’elle avoit gagné: dans
le chagrin où il étoit de ne pouvoir démêler

la vérité de cette avanture, il s’avança
près dg deux corps morts, 8c s’allir du cô-
té de la tête, en cherchant lui-même quel-
que expédient , qui lui pût donner la vic-
roire furZobeïde. Oui, s’écria-t-il un mo-
rnent après, je jurevpar. le faim Nom de
Dieu, que je donnerai mille. piecesid’or de
ma monnoye à celui qui me dira qui eft
mort le premier des deux.
p A peine, le Calife eut achevé ces dernie.’
tes paroles, qu’il entendit une voix de clef.
tous le brocard qui couvroit Abou Radar! i
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qui lui cria : Commandeur des CrOyansp,
c’elt moi qui fuis mort le premier; donnez-
moi les mille pieces d’or. Et en même tems
il vit Abou HafTan qui fe débarralïoit de la.
piece de brocard qui le couvroit , 8: qui (e

- proüerna à fes pieds. Sa femme le dévelop-
pa de même , 8: alla pour (ejetter aux pieds
de Zobeïde , en fe couvrant de fa piece de
brocard par bienféance ; mais Zobeïde fit
un grand cri , qui augmenta la frayeur de
tous ceux qui étoient là préfens. La Prin-
ceü’e enfin revenue de fa peut , le trouva
dans une joie inexprimable de voir fa chere
efclave réfufcitée prefque dans le moment
qu’elle étoit inconfolable de l’avoir vûe
morte. Ah , méchante , s’écria-telle , tu es
caufe que i’ai bien foufert pour l’amour de
toi , en plus d’une maniere! je te le para. p
donne cependant de bon cœur, puifqu’il
et! vrai que tu n’es pas morte.

Le Calife de fon côté n’avoir pas pris
la chofe fi à cœur; loin de s’elîi’ayer en
entendant la voix d’Abou Hali’an , il me
au contraire étouffer de rire, en les voyant
tous deux fe débarrali’er de tout ce qui les
entouroit , 8: en entendant Abou HalTan
demander très-férieufement les mille pieces
d’or qu’il avoit. promifes à celui qui lui dî-

roir qui étoit mort le premier. Quoi donc,
Abou HaEan, lui dit le Calife en éclatant
encore de rire , as-tu donc confpiré“ à me
faire mourir à forcede rire? 8: d’où. t’cli:

y“... v...”
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venue la parféë de nous furprendre aînfî

Zcbéide 8: moi par un endroit fur lequel
nous nïétiuns manant en garde comte

mi: a? . -. Commandant des (honni. , répondît
About Man, in: vais le déclarer (agas dif-
âmulation: votre Maieüé fait bien que j’ai
toujours été fort porté à la bonne dicte.
La famine qu’alle m’a donnée, n’a point ral-

lemti en minette Mon; au contraire, j’ai
mouvé en elledes inanisations toutes-favo-
tables à d’augmenter. Avec de selfiesdifboii-
dans votre Majeüé jugera facilement que
quand nous aurions ,eu un tréfor arum grand
que la mer, avec tous ceux de votre Maki;
té , nous aurions biemtôti-troulve’ ’le moyen
d’en voir la; 6s: ; c’eû mai ce qui anas et?
arrivé. Depuis-que nousçfommesenfembîe,
nous n’avons rien épargné pour nous bien
régaler fur. les libéralités de vot-se Maicf-
té: ce manu apnès avoir compté avec no-
ne traiteur , nous avons trouvé qu’en le
fuisfaifmn , 8c eupnyant d’aillwrs ce que 
nous pouvions devon , il ne nous-«110i:
rien. de tout EPar,«;ent que. nous avions; Mers .
Las «teillerions (la je pas, à: les véïdmiong
de mieux fait: à l’avenir , [ont venues en
Saule occuper notre efpritôz nos pedées :

  nous avons fait milite oietsquenous avons
abandoànés enfaîte. suât: 4a honte de nous -
voir réduits à un â trü’œ état , & de n’o-

fer “lç dégluer à voue Maieâé , nous a fait
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imaginer ce moyen de fuppléer à nos bec
foins, en vous dmertiiïant par’cette petite
tromperie, que nous prions votre Miette
de vouloir bien nous pardonner.

Le Calife a: Zobéïde furent fort contons
de la Encérhéd’Abou Raina; ils ne paru-
rent point fâchés de tout ce qui s’était paf-
fé; au contraire Zobéîde, qui aas/oit touiours
pris la ohnè n’èspférîeufement, ne par s’enl-

pêelærderire à fou tout, en Rangeant à
tout ce qu’Abou Haiïaa avoit ima ’ é pour

reniât dans lendemain. Le Cali qui n’a-
vait pnefque pas cefï’e’ de rire, tam cette
imagination ’lui pâtoüïoit ûnguliere: Sui-
vez- moi l’un.& l’autre , dit-i1 à Abou Ham“:

8; à fa femme, en fe levant ; je veux vous
faire donner les mille pieces d’or que î:
vous ai promifes , pour la joie que jai de

r ce ue vans n’êtes pas morts.
êommandeur. des Cnoyansr, reprit-296

héîde’, emmerdons, je vousprie, de
faire donner ces mille ,pieces d’oreà Abou
Hafïan , vous les devez à lui feul; pour ce
qui agendé fa femme, j’en fais mon affaire:
en même tems elle commanda à [a Tréfo-
du: qui fæconipagnoiî , de fait: donne:
me au“: ’pieces d’œà Noubaoul-Aoua-

(lat ,. pour initmatqnoer de fou me la joie
qu’elle avoit de ce qu’dle- me encape en

me.» . ,Par ce moyen Abou HaHan»& Nouzhac
tout-Aouadat fa cher: femme-confetverenf
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long-rems les bonnes graces du Calife Ha;
roun Alrafchid & de Zobeïde fou époufe ;.
8: acquirent de leurs libéralités de quoi
pourvoir abondamment à tous leurs befoins
pour le rafle de leurs jOurs. ’ r
- La Sultane Scheherazade , en achevant
l’hifloire d’Abou Haffan , avoit promis au
Sultan Schahriar de lui en raconter une au.
tte le lendemain , ui ne le divertiroit pas
moins. Dinarzade ga fœur ne manqua pas
de la faire fouvenir avant le jour de tenir (a
parole , 8c que le Sultan lui avoit témoigné
qu’il étoit prêt de l’entendre. Aufli-tôt Sche-

herazade , fans fe faire attendre , lui raconta
l’hiüoire qui fuit , en ces termes.

saWoewozwe-èw
“H ItSlT 0-1 R E

,DmLADDINÎ
LLA LAMPE MERVEILLEUSE. i

Ire, dans la capitale d’un Royaume de
la Chine, très-riche 8: d’une vali: éten-

due , dont le nom ne me vient pas prétenta-
ment à la mémoire, il y avoit un tailleur
nommé Muflafa , fans autre diftinâion que
celle ne fa prôfedion lui donnoit; Mullafa
le rail en: étoit fort pauvre , a: [on travail
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lui produifoit à peine de quoi le faire fubfif-
ter lui & fa femme, & un fils que Dieu leur
avoit donné. n
. Le lils qui le nommoit Aladdin, avoit été

élevé d’une maniere très-négligée, a: qui

lui avoit fait contraâer des inclinations vi-
cieufes: il étoit méchant, opiniâtre, def-
obéill’ant “on pere 8c à (a mere. Si-tôt
qu’il fut un peu grand , fes parens ne le
purent retenir à la maifon; il fartoit dès le
matin , 81. il [rafloit les journées à jouer
dans les rues 8: dans les places Publiques,
avec de petits vagabonds qui émient même
au-defïous de fou âge.
w Dès qu’il fut en âge d’apprendre un mé-

tier, fan pare, rani n’était pas en état de lui
en faire appren re un autre que le lien , le
prit en fa boutique , 8: commença à lui
montrer de quelle mâniere il devoit manier
l’aiguille; mais ni par douceur , ni par
crainte d’aucun châtiment, il ne fut pas
polïible au pere de fixer l’efprit volage de
fou fils: il ne put le contraindre à fe con...
tenir, 8: àdemeurer aliidu 8: attaché au
travail, comme il le fouhaitoit. Si-tôt que
Muüafa avoit le dos tourné, Aladdin s’ a
chappoit , 8! il ne revenoit plus de tout le
jour: le pere le châtioit, mais Aladdin
étoit incorrigible; 8: à (on grand regret
Muüafa fut obligé de l’abandonner à fort
libertinage. Cela lui lit beaucoup de peine ;
à le chagrin de ne pouvoir faire. rentrer ce
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l fils dans (on devoir, lui caufa une maladie

f1 opiniâtre , qu’il en mourut. embout de

quelques mais. , .La mer: d’Aladçlîn, qui vit que (on fils
ne prenoit pas le chemin’d’appr-endre le
métier de [on pare , ferma la boutique , 8:
fit de l’argent de tous les uflenûles de fou
métier, pour l’aider à fubliiler , elle 8: fan
fils , avec le peu qu’elle pommât gagner à

filer du coton. .Aladdin quî n’était plus ruent: par la
crainte d’un pere, a: qui le fraudoit-fi peu
de fa meta , qu’il avoit même la hardielTe
de la menacer à la moindre remontrance
qu’elle lui falloit, s’abandonna alors à un
plein libertinage. Il fréquentoit de plus en
plus les enfeus de fan âge, 8c ne adroit de
jouer avec eux avec plus de paillon qu’au-
paravantJ-l commua ce train de vie infqu’à
l’âge deiquinze-ans , fans aucune ouverture
d’efprit pour quoi que ce fait, k 8l fans faire
réflexion à ce qu il pourroit devenir un
iour. Il étoit dans cette ûtuation ,/ lorfqu’un
jour qu’il jouoitaumllien d’une place avec

une de vagabonds , felon fa coutua
me , un etrangcr qui pelloit par cette place ,
s’arrêta à le regarder.“

Ce! étranger étoit un magicien înlîgne,
que les auteursqul ont écrit cette hiüoire ,
nous font connaître fous le nom de magi-

l gien Afriquain: e’cû niai que nous Papa
pelletant ,. diam . plus vobulera qui
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étoit véritablement (l’Afrique , -& qu’il n’é-

tait asti-vé qùe depuis du»: jours.
, Soit que le magicien Afriquaia , qui le -
imminoit en phylîottomie, eût remarqué
dans’le village d’Aladdin tout ce qui étoit
abfolumient malaire pour l’exécution de
ce qui avoit fait le fuie: de fou voyage,
ou autrement, il s’infbma adroitement de
fa famille , de ce qu’il étoit , 81 de fon in-

’ clination. Quand il fut [inümitde tout ce
qu’il fouhaitoit, il s’approcha du jeune
homme; 8: en le tirant à part à guelques
pas de les camarades: Mon fils , 1m deman-
da-t-ili, votre pere ne s’appelloit-il pas
Muûafa le Tailleur? Oui , Moniicur , ré-
pondit A-laddin, mais il y a long-teins qu’il

cit mort. i. A c’es- patchs le magicien Afriquain fa
jptta au col d’Aladdin , l’embrafïa 8: le baifa

par plwlieurs fois les larmes aux yeux , ac-
compagnées de foupirs. Alzddin qui remar-
qua k3 lames, lui demanda quel fuiet il
avoit «pleurer: Ah! mon ils , s’écria le
magicien Afriqnaigi , comment pourrois-i:
n’en empêcher? je fuis votre oncle, 8c
votre perchoit mon bon fare. Il y a plu- ï
fileurs années que je fuis en voyage; 8c
demie moment que j’arrive ici avec l’efc
Pémcede le revoirôz de lui donner de la
pie daman zazou: , vous m’appmmez qu’il
d’un“ : je vous me que-6d! une don-
bunbienfenâbls-ponrmatbmcvoi; prie
A .
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vé de la confolation jà laquelle je m’atten.’

dois. Mais ce qui foulage un peu mon af-
fliéiiorl , c’el’t que , autant que je puis m’en

fouvenir, je reconnois fes traits fur votre
vifage, 8: je vois que je ne me fuis pas
trompé en m’adrefïant à vous. Il demanda
à Aladdin , en mettant la main à la bourfe,
où demeuroit (a mere. Aufli-tôt Aladdin
fàtisfit à fa demande , 8: le magicien Afri-

uain lui donna en même tems une poignée
3e menue monnoie, en lui difant :IMon
fils, allez trouver votre mere; faites-lui
bien mes complimens , 8: dites- lui que
j’irai la voir demain , li le tems me le per-
met, pour me donner la confolation de
voir le lieu où mon bon frere a vécu li long;

tems , 8: où il a fini les jours. :
i Dès que le magicien A&iquain eut laiffé

le neveu qu’il venoit de fe faire lui-même ,Ii
Aladdin courut chez fa mere , bien joyeux
de l’argent que (on oncle venoit de lui don-
ner. Ma mere , lui dit-il en arrivant , je
vous prie de me dire û j’ai un oncle. Non,-
mon fils, lui répondit. la more, vous n’a.
vez point d’oncle du côté de feu votre pere
ni du mien . Je viens cependant, reprit Alado
(lin , de voir un homme qui le dit mon on-
cle du côté de mon pere , puifqu’ilétoit fou
fi-ere , à ce qu’il m’a affuré ; il s’efi même

mis à pleurer 8c à m’embrafl’er, quand je
lui ai dit que mon pere- étoif mort. Et pour;
malique que je dis la vérité , ajoûta-tgil leu:

un
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Ïuiimentiant la monnoie qu’il avoiti reçue ,“’
ivoilà ce qu’il m’a donné : il m’a ailai chargé

’ de vous (allier de fa part, 38: de vous dire
’ A e demain, s’il en ale rems, il viendra vous

gluer , peurvoir en mêmélrems la maiforg
où mon pere a vécu , 8: où il aï mort.
fils, repartit la mère, il efi vrai que votre

l pere avoit un frere; niais il y a long-temâ
V qu’il el’r mort, 8: je ne lui ai jamais entendu

dire qu’il en eût un autre. Ils n’en dirent
pas .davant’age touchant le magicien Afri-

quam. , “ . le, Le lendemain” le magicien Afriqqain
aborda Aladdin une feconde fois , comme
il jouoit dans un autre endroit de la ville. h
avec d’autres enfahs. Il l’embraiïa , comme
il avoit-fait le jour précédent; 8c en lui
mettant deux pièces d’or dans la main, il
lui? dit : Mon fils ,vportez’ cela à votrè’mere,
8: dites-lui que j’irai la Vdil’ ce foir 8: qu’elle

achete de quoi fouper , afin que nous niam-
gions enfemble ; mais auparavant calei-
gnez-moi où ie trouvëraila maifqn. Il la
lui v enfeigna ,- 8: le nia-giga Nfriquain le
failla aller. a . . i ’i i 5* M
. Aladdi-n portales cimaises-d’or à fa
mere; l8: dès qu’ilïlàiï’eut dit quelle étole

l’intention de foucade; elle foui-t pour les
aller employer; 8:4 revînt avec de bonnes
“proviüons : 8: comme elle étoit dépourvûe
d’une“ borane-Apartie’ë de fatwa-mielle dont elle

avoit befoin ,“elle antera emprunter chez

Tom: V. N l
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(es vqiûns, Elle employa toute-la iournée

“ àmépaxç; le fouger g .8: fur le fait, dès
ne tout in; Net, elle .dit à “aldin: Mon

gis , vota; oncle ne (sait peut-êta pas où.
ça none maifon; . z. “dans: de lui a:
ramenez. û vous e N’ayez, .
aniqu’Aladdin eût engeigné la maîfm

au magicien Africain , il étoit prêt néan-
moins defocti-r- quand on frappa à la porte.
Aladdin. and; , ,8: il rçconnut le magiden
Afriquaîn, qui çnëra changé «hommes
de vin a: de plufîeurs fortes de fruit; qu’il
appond: pour Le fenian-f; » ’ ’

Après que le magicienAfxiqnain eut mis
«qu’il a portoit cette les mains d’AIad-
dia, il f na fa me”, 8: 3112 pria de lui
montrai-1a Flac: oit (on fiera Mafiafa avoit
goûtu” de s’aEçoir furie fofa. Elle la lui
montra , 8: aminé!“ (a proûerna, 8c. il.
bail; mais plaça “pluâeurs fois les lames
aux yu: , ça s’écria“ : Mon-pauvre fune,

«A que 1; fuis “M448 den’être pasamivé

afin). teams Watson; grabuge: yucca
51mm axaswpm n°33. ! la
mere d’Aladdin l’en priât , “mais il max/qu-

’Çuu’âüæqiçà la. nuâmenplaçps Nm. dia-x! ,

a»: m’enïgagdgnglhlçuamms. [pâtira au 19

-mq»m9cta :w-Vyæ à-jm. â Il à“!
- Pavé. égala,- Iamfaêmndc bavoit tap-per-

vfooaeamæcwg ë’mfamlle 4191111332
ü Chefâ..15 mais: “mais l’y regardçf.

’ mammisi ému préfet“. Lama: d’un“!
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ne le preH’a pas davantage, 8e elle le lakh:
4399 la- liberté de prendre la place qu’il“ vom-

lut. eQuand le magicien Æîquainfe fut am:
à- la place qu’il lui avoit più dechoiir, a
commença de gemmerait and: mesurâ-
Malin: Ma bonne (cam, hai (lâchoit ne
vous étonnez point de ne m’avoir pas vu”:
tout le rems que vous avez été mariés
avec mon fret: Muüafa (marrade mé-
moire g il y a quarante masque ieifàisfbni
de «la: s, qui e41 le mien amibien “que
celui e La mon 5m : depuiace rems» là,
après avoir voyagé dans in indes, dans il:
Perfe ., dans l’AraIbie , dans la Syrie, en
Égypte , à Qiourné dans les pins bene:
Villes de ces pays-ââ, ie pâlirai en Afrique;

“ aï: j’ai fait un plus buggât)“. A la fin,

comme if dl nature! à homme , quoique
éloigné qu’il “fait du pays de fa naitfance, de

n’en rdre jamais la mémoire, non plus
ne efesparensù de ceux “et: qui il a ’-

eté élevé, il m’a pris un defir â efficace de

revoir le mien 8c de venir embraie: mon
cher fune, pendant que indentés encore.

N ail-e: de force 8: de courage pour merci
rendre un fi Ion «vo e, ne ’ n’ai ’ as.

gifféré à faire me? prégëatifgôt me mît-j

tte en chemin. J’e-nejvons Jessica dela lon-
gueur-du» lems que-j’y ai mis , de tous les
obûacles que j’ai rencontrés , 8: de toutes
les fatigues que j’ai foufettes pouls: art-ive:

1l
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iufqu’ici; ie vous dirai feulement que rien
ne m’a mortifié 8: affligé davantage dans
tous mes voyages , que quand l’ai appris la
mort d’un frère que l’avors toulours armé, .
8: que j’aimais d une amitié véritablement
fraternelle. l’ai remarqué de fes traits dans
le vifage de mon neveu votre fils , 8: c’eti:
ce qui me l’a fait difiinguer par-demis tous
les autres enfans avec lefquels il étoit: il a
pû vous dire de quelle maniere j’ai reçu la
trifie nouvelle qu’il n’étoit plus au monde;

mais il faut louer Dieu de toutes chofes, je
me confole de le retrouver. dans un üls qui
en conferve les traitsles plus remarquables.

Le magicien Afriquain , qui s’apperçut
que la mere d’Aladdin s’attendriifoit fur le

fouvenir de fou mari, en renouvellant fa
douleur , changea de difeours g 6: en (a
tournant du côté d’Aladdin, il lui demanda
fou nom: Je m’appelle Aladdin, lui dit-il.
Eh bien, Aladd-in , reprit le magicien , à
quoi vous occupez-vous? fçavez-vous quel-

que métier P .A cette demande Maddin baiffa les yeux,
a: fut déconcerté; mais fa mere , en pre.-
.nant la» parole: Aladdin , dit-elle , eü un
fainéant; fonpere a fait tout (on poiïible
pendant qu’il vivoit , pour lui apprendre
fou métier “,A & il n’a pu en venir à bout; 8;

depuis qu’il en: mort , nonobûant tout ce
que t’ai pu lui dire, 81 ce que. je lui répete
çbaque ion; , il ne fait autre métier que de
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faire le vagabond , 8: palier tout fon tems
à jouer avec les enfans , comme vous l’avez
Yû , fans coulidérer qu’il n’el’t plus enfant;

8: il vous ne lui en faites honte 8c qu’il n’en
profite pas , je defefpere que jamais il puifTe
rien valoir. Il fçait que (on pere n’a laiffé
aucun bien; 8L il voit lui-même qu’à filer
du coton pendant tout le jour, comme je
fais , j’ai bien de la peine à gagner de quoi
nous avoir du pain. Pour mon je fuis réfolue
de lui fermer la porte un de ces jours, 8: de
l’envoyer en chercher ailleurs.

Après que la mere d’Aladdin eut achevé

ces paroles en fondant en larmes , le magi-
cien Afriquaîn dit à Aladdin t Cela n’efl pas
bien , mon neveu , il faut fouger à vous a1.-
der vous-même, 8: à agrier votre vie. Il
y a des métiers de .plu leurs fortes , voyez
s’il n’y en a pas quelqu’un pour lequel vous

ayiez inclination plutôt que pour un autre ;
peut-être que celui de votrepere vous dé-
plaît , 8L que vous vous accommoderiez
mieux d’un autre : ne diüimulez. point ici
vos fentimens , je ne cherche qu’à vous ai.
der. Comme il vit qu’Aladdin nerépondoît
rien: Si vous avez de la répugnance pour
apprendre un métier , continua’tdl , 8; que
vous vouliez être honnête homme , je vous
leverai une boutique garnie de riches étoffes
8: de toiles fines ; vous vous mettrez en état
de les vendre, 8: de l’argent que vous en.
ferez vous en acheterea d’autres marchant;-

û!
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difes, a: de cette maniette vous vivrez ito-
notahlem-ent. ConfLrltez-vous Mrs-même ,
le dites-moi franchement ce que Vous en
penfez ; vous me trouverez toujours prêt
à tenir ma ptomeHe. i I

Cette ofre fîata fort Aladciin , à qui le
travail manuel déplaifoit d’autant plus 5
qu’il avoit niiez de connoifTance pour s’être

apperçu ne les boutiques de ces fontes de
marchan ifes étoient prîtes 8: fréquen-
tées, à que les marchan étoient bien ha-
billés 8: fort confidérés. il marqua au magi-
cien Afriquain , qu’il regardoit comme [on
oncle , que [on penchant étoit plutôt de ce
côté-là que d’aucun autre , 8: gum kiferoit
obligé toute (a vie du bien qu i1 vouloit lui
faire. Puifque cette profefiion vous agrée ,
reprît le magicien Afriquain , îe vous me-
netai demain avec mm, a: je vous ferai
habiller proprement a: richement , confor-
mément à l’état d’un des plus gros mar-
chands de cette ville g 8: après demain nous
fougerons à vous lever une boutique de la
manier-e que je î’entends. . .

La mere d’AIaddin , qui n’avait pas crû
jufqu’alors que le magicien Afriquain fût
frere de (on mari, n’en douta nullement
après tout le bien qu’il promettoit de faire
à fou fils. Elle le remercia de fes bonnes
intentions; 8: après avoit exhortévAladdin
à [e rendre digne de tous les biens que fou
oncle lui faifoit erg-étier , me fetvit le fou-

. Q
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pé. La converfation roula fur lemême fuie:
pendant tout le repas , 8! jufqu’à ce que le
magicien, qui vitque la nuit étoit avancée ,
prit congé de la me 81 du fils , 8m krachs»

’ Le lendemain matin Le magicien Afriquain
ne manqua pas de revenir c sa la veuve de
Muftafa le Tailleur, comme il l’avoir pro-
mis: il prit Aladdia avec Lui, 8: il le mena
chez magmas marc-hand qui ne vendoit que
des habits tout faits , de toutes fortes de
étaies-,pour les diEe’rçns âges 81 con-
dirions. H s’en St me: de convenables
31.12 grandeur d’Aladdîn ; à après avoir mis
à part tous ceux qui lui plaifoîent davanta-

.e , 8: reinté les antans quinïétoiem “pas de
a beauté qu’il entendoit , il (lit à Aladdin :

Mon neveu , choàûâ’ez dans tous ces habits

«14:qu me; in; karakul-x. Aladdin,
charmé des libéra ités de (on nouvel oncle ,
en chow! un; le «magiciçn’ l’acheta , avec

tout ce qui devoit i’acconpagner , 8: paya
le tout fans marchander.
. Lodw’Atladdiq [e vi: ainû habillé ma-
mntdepuis 16513de iuiqn’à. la té.
«fil; fît à [qui cagne tous las remercimens
imaginables ; 8l à; magicien luipromit en-
core de ne le pois: abandonner, 8: de 11’ c
avoirvtlouvjouns avec lui. En effet, il le mena. “
dans les lieux. 11.159139 fréquentés de la ViL
le, particuliefement dans ceux où étoient
Les boutiques des tâches marchands. Et
quand il fut dans la me (mâtoient les bon.-
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tiques des plus riches étoffes 8: des toiles fi:
nes, il dit à Aladdin : Comme vous ferez
bien - tôt marchand comme ceux que vous
voyez, il cil bon que vous les fréquentiez ,i
8: qu’ils vous connoiffenr. Il lui fit voir auf- -
fi les Mofquées les plus belles V8: les plus
grandes , 8: le conduifit dans les Khans ou
logeoient les marchands étrangers , dans
tous les endroits du Palaisdu Sultan ou il
étoit libre d’entrer. Enfin , après avoir par-
couru enfemble tous les beaux endroits de
la Ville, ils arriverent dans le Khan , ou le
magicien avoit pris un appartement. Il s’p
trouva quelques marchands“ avec lefque s
il avoit commencé de faire connoifl’ance
depuis (on arrivée, & qu’il’avoit affemblés

exprès pour les bien régaler, & leur donner
en même rems la connoiEanee de fou pré-

tendu neveu. -I
- Le regal ne finit que fur le foir : Aladdin

moulut prendre congé de (ou oncle pour s’en
retourner; mais le magicien Afriquain ne
voulut pas le lamer aller feu], 8: le recon-
duilit lui-même chez fa mere. Dès qu’elle
eut ’apperçu (on fils fi bien habillé, elle-fut
tranfportée de ioie; 8: elle ne «(fait de

. donner mille bénédiétions au magicien qui
avoit fait une û grande ’dépenfe pour [on
enfant. Généreux parent, lui dit-elle, je ne
îfçai comment vous remercier de Vôtreiibér
’ralité ; je fçai que mon fils ne mérite pas le
bien que vans lui fainesa &qu’il- en feroit

indigne
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indigne , s’il n’en étoit reconnoili’ant; 8c
s’il négligeoit de répondre à la bonne inten-

tion que vous avez de lui donner un éta-
blifïeme’nt il diflingué. En mon particulier,
ajoutaJ-elle , je vous en remercie encore
de toute mon ame, 8L je vous [miliaire une
vie allez longue, pour être témoin de la
recannoilïance de mon fils , qui ne peut
mieux vous la témoigner n’en (e gou-
vernant felon vos bons con cils. ’
’ Aladdin, reprit le magicien Afriquain’,“

el’t un bon enfant; il m’écoute airez , 8: je

crois que nous en ferons quelque chofe de
bon. Je fuis fâché d’une chofe, de ne pouq
voir exéCuter demain ce que je lui ai pro-Î
mis. C’ei’t, jour de vendredi, les boutiques -
feront fermées, 8L il n’y aura pas lieu de
fouger à en louer une 8: à la garnir, pen-
dant que les marchands ne penferont qu’à;
fe divertir. Ainfi nous remettrons l’affaire
à famedi: mais je viendrai demain le pren-
dre, 8L je le menerai’promener dans les
jardins, ou le beau monde a coutume de
le trouver. Il n’a peut - être encore rien
“VÛ. des divertifi’emens qu’on y prend. Il
n’a été jufqu’à préfent qu’avec des enfans;

il faut qu’il voye des hommes. Le magi- 4
cien Afriquain - rit enfin congé de la mere
8: du fils, 8: e retiraiAlacldin cependant
qui étoit déja dans une grande joie de le
Voir fi bien habillé, fe fit encore un planât
par avance de la promenade des jardins des j

.Tomc 7., ’ A O
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environs de la Ville. En effet , iamais il n’é-
tait forti hors des portes, 8: jamais il n’a-
voir vû les environs , qui étoient d’une
grande beauté& très-agréables;

.Aladdin le leva a: s’habilla le lendemain
de grand matin , pour être prêt à partir,
quand (on oncle viendroit le prendre: a rès
ravoir attendu long-rems, à ce qu’il lui em-
bloit , l’impatience lui fit ouvrir la porte,
8: le tenir fur le pas, pour voir s’il ne le
verroit point. Dès qu’il l’apperçut , il en
avertit (a mere; 8: en prenant congé d’el.
le , il ferma la porte , 8: courut à lui pour
le joindre. .
“ Le magicien Afriquain fit beaucoup de

marelles à Aladdin, quand iLlc vit : Allons,
mon cher enfant, lui dit-il d’un air riant,
ie veux vous faire voir aujourd’hui de bel-
les chofes. Il le mena par une porte qui
conduifoit à de grandes 8: belles maifons,
ou plûtôt à des Palais magnifiques. qui
avoient chacun de très-beaux jardins dont
les entrées étoient libres. A chaque Palais
qu’ils rencontroient , il demandoit à Alari-
din s’il le trouvoit beau; 8: Aladdin , en le
prévenant, quand un autre fe préfentoit :
Mon oncle, difoit-il, en voici un plus beau
que ceux que nous venons de voir. Cepen-
dant ils avançoient toujours plus avant
dans la campagne; 8: le rufé magicien qui
avoit envie d’aller lus loin pour exécuter
le deiîein qu’il avait dans lattent; prit ou
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talion d’entrer dans un de ces jardins. Il s’af.
fit près d’un grand baflin , qui recevoit une
très-belle eau par un mutile de lion de bron-’
1e , 8: feignit qu’il. étoit las, afin de faire
repofer Aladdin : Mon neveu , lui dit-il ,
vous devez être fatigué auHi-bien que moi;
repofons-nous ici pour reprendre des fora

I ces , nous aurons plus de courage à pourvu:
fuivre notre promenade. .

Quand ils furent afiis , le magicien Afrid
quain tira d’un linge attaché à fa ceinture
des gâteaux 8: plufieurs, fortes de fruits ,

’ dont il avoit fait rovifion , 8: il l’étendit
fur le bord du ba in. Il partagea un gâteau
entre lui 8: Aladdin; 8: à l’é ard des fruits,
il lui laifïa la liberté de choi r ceux qui fe-
roient le plus à fon oût. Pendant ce petit
repas, il entretint on prétendu neveu de.
plufieurs enfei nemens qui tendoient à l’ex-
horter de fe étacher de la fréquentation
des enfeus, 8: de s’approcher plutôt des
hommes rages 8: prudens , de les écouter,
8: de profiter de leurs entretiens : Bien-tôt ,
lui difoit-ilgvous ferez homme comme eux,
8: vous ne pouvez vous accoutumer de
trop bonne heure à dire de bonnes chofes
à leur exemple. Quand ils eurent achevé *
ce petit repas , ils fe leverent , 8: ils pour-
.fuivirent leur chemin au-travers des jar-i
dins , qui n’étaient (épatés les uns des au-
tres , que par des petits foliés qui en mar-g
quorent les limites, mais qui n’en empêq -

0 l
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choient pas la communication; la bonne: ’
foi faifoit que les citoyens de cettecapitale
n’apportoient pas plus de précaution pour
s’empêcher les uns les autres de fe.nuire.
Infenfiblement le magicien Afriquain mena l
Aladdin allez loin au-delà des jardins, a:
le fit traverfer des campagnes qui le con;
duilirent jufques alliez. près des montagnes.

Aladdin qui de fa Vie n’avait fait tant de -
chemin , fe [en/lit fort fatigué d’une fi lon-
gue marche :Mon oncle, dit-il au magi-
cien Afriquain , où allons nous P nous avons
lalfl’e’ les jardins bien loin derriere nous ,
8: je ne vois plus que des montagnes. Si
nous avançons plus, je ne fçai fi j’aurai
jaffez de force pour retourner jufqu’à la
ville. Prenez courage 5 mon neveu , lui dit
le faux oncle , je veux vous faire voir un
autre jardin qui farpafTe tous ceux que vous
venez de voit; il n’efl pas loin d’ici , il n’y

a qu’un pas; 8: quand nous yferons arri-
vés , vous me direz vous-même fi vous ne .

’ feriez pas fâché de ne l’avoir pas vît , après

vous en être approché de f1 près. Aladdin
fe lama perfuader; 8: le magicien le mena.
encore fort loin , en l’enzretenant de diR’e’a

rentes hiüoires amufantes , pour lui rendre
le chemin moins ennuyeux, à la fatigue

plus flipportable. ,Ils arriverent enfin entre deux monta-6
gnes d’une hauteur médiocre 8L àpeu près
égales , féparées par un vallon de très-peu
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’de.largeur: c’étoiblà cet endroit remar-
quable où le magicien Afriquain avoit voulu

.amener Aladdin pour l exécution d’un
grand delïein qui l’avoir fait venir de l’ex-p
trémité del’Afrique jufqu’à la Chine. Nous

n’allons pas plus loin , dit-il à Aladdin ; je
veux vous faire voir ici des chofes extraor- ,
dinaires 8c inconnues à tous les mortels;

i 8: quand vous les aurez vues , vous me re-
mercierez d’avoir été témoin de tant de
merveilles que perfonne au monde n’aura
vû que vous. Pendant que je vais battre“ le
fuûl , amaEez de toutes les brouilailles que
vous vo rez, celles ui feront les plus (6-.
ches , a n d’allumer au feu. .

Il y avoit une (i rancie. quantité de ces
brouEailles , qu’AlaËdin en eut bien-tôt fait
un amas plus que fuÆfant dans Ieremsà que
le magicien allumoit l’allumette z il ’y mit
le feu; 8: dans le moment que les broufl’ail.
les s’enflammerent, le magicien Afriquain
y jetta d’un parfum u’il avoit tout prêt. Il
s’éleva une fumée ort épaille, qu’il dé-

tour-na de; côté 8: d’autre en prononçant
des paroles magiques, aufquelles Aladdin

ne comprit rien. ’ -Dans le même moment la terre trembla
un peu , 8: s’ouvrir en cet endroit devant le
magicien 8c Aladdin ;i 81 fit voirlà décou-
vert une pierre d’environ un pied 8: demi
en quarré 81 d’environ un pied de profon- ’
rieur , pofe’e horifonralement, argentin en:

in
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neau de bronze feellé dans le milieu , pour
s’en fervir à la lever. Aladdin effrayé de
tout ce qui fe pallioit à [es yeux, eut peur ,
a: il voulut prendre la fuite. Mais il étoit
néceffaire à ce myûere, 811e magicien le
retint 8: le gronda fort, en lui donnant un
fouŒet fi fortement appliqué , qu’il le jetta
par terre , 8: que peu s’en fallut qu’il ne lui
enfonçât les dents de devant dans la bou-
che , comme il y parut par le fang qui en
fortin Le pauvre Aladdin tout tremblant ,
8: les larmes aux yeux : Mon oncle , s’é-
criatvil en pleurant, qu’ai-ie donc fait pour
avoir mérité que vous me frap iez ti rude-
ement? J’ai mes raifons pour le aire , lui ré-
pondit le magicien. Je fuis votre oncle, qui
vous tient préfentement lieu de pere, 8:
vous ne. devez pas me Impliquer : mais,
mon enfant , ajouta têil en fe radoucifi’ant,
ne craignez rien , je ne demande autre choie
de vous , que vous m’obéiiiiez exactement,

Jii vous voulez bien profiter 8c vous rendre
digne des grands avantages ne je veux
vous faire. Ces belles prame es du magi-
cien calmerent un peu la crainte 8L le ref-
fentiment d’Aladdin; & Iorfque le magi-
cien le vit entierement raffuré : Vous avez
.Vû, continua-Ml, ce que j’ai fait par la
vertu de mon parfum 8L des paroles que
j’ai prononcées. Apprenez donc préfente-
ment que fous cette pierre que vous voyez,
il y” a un tréfor caché qui vous en deltine’ ,, l
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8: qui doit vous rendre un jour plus riche
que les plus grands Rois du monde. Cela.
cil: (i vrai, qu’il n’y a perfonne au monde
que vous, à qui il foit permis de toucher
cette pierre , 8: de la lever pour y entrer:
il m’eû même défendu d? toucher, 8: de
mettre le pied dans le tré or, quand il fera
ouvert. Pour cela , il faut quelvous exécuq
tiez de point en point ce que je vous dirai,
fans manquer : la kchofe cil de grande
confequence Br pour vous 8: pour moi.
i Aladdin toujours dans l’étonnement de

ce qu’il voyoit a; de tom ce u’il venoit
d’entendre dire au magicien e ce tréfor
qui devoit le rendre heureux à jamais ,“ou-
blia tout ce qui s’étoit palie z Hé bien, mon

oncle, dit-il au magicien en fe levant , de
uoi s’agit-il? commandez, je fuis tout prêt

g’obéir. Je fuis ravi , mon enfant, lui dit le
magicien Afriquain en l’embraKant, que
vous ayiez pris ce parti z Venez, appro-
chez-vous , prenez cet anneau , a; levez la
pierre. Mais , mon oncle , reprit Aladdin. ,
je ne fuis pas airez fort pour la lever ;/il fa ut
donc que vous m’aidiez z Non , repartit le
magicren Afriquain, vous n’avez 6pas be-
foin de monaide, 8: nous ne ferions rien
vous 8: moi, fi je vous aidois; il faut que
vous la leviez vous feul. Prononcer. feule-
ment le nom de votre pere & de votre

Agrandpere, en tenant l’anneau , à levez,
vous verrez qu’elle viendra à vous fans

Oiiij .
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peine. Aladclin fit comme le magicien lui
avoit dit; il leva la pierre avec facilité , 8e
il la po’fa à côté. ’

Quand la“pierre fut ôtée , un caveau-de
trois à quatre pieds de profondeur fe fit .
voir avec une petite porte &des degrés a
pour defcendre plus bas: Mon fils , dit alors
le magicien Afriquain à, Aladdin , obfervez i
exaâement tout ce que je vais vous dire :
Defcendez dans ce caveau; quand vous
ferez au-bas des degrés que vous voyez,
vans trouverez une porte ouverte qui vous .
conduira dans un grand lieu voûté & par- ,
ragé en trois , grandes falles l’une après l’au-

tre. Dans Chacune vous verrez à droite 8:
à gauche quatre va’fes de bronze grand-s
comme des cuves , pleins d’or 8L d’argent ;

- mais gardez-vous bien d’y toucher. Avant
d’entrer dans la premiere falle , levez votre
robe, 8: ferrez-la bien autour de vous ;.
quand vous y ferez entré, pafïez à la fe-
conde fans vous arrêter Aide-là àla troî-. .
fiente aufïi fansxvous arrêter. Sur toutes
chofes , gardez-vous bien d’approcher des
murs, & d’y toucher même avec votre

l . robe; car fi vous y touchiez , vous mourâ
riez fur le champ. C’eft pour cela que je
vous ai dit de la tenir ferrée autour de vous. .
Au bout de la troiiieme falle il y a une por-
te qui vous donnera entrée dans un iardin,
planté de beaux arbres, tous chargés de
fruits : marchez tout droit , 8: traverfez ce

à,
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îardin par un chemin qui vous menera à-
un efcalier de cinquante marches pour mon-
ter fur une terraille. Quand vous ferez fur
la terrage, vous verrez devant vous une .-
niche, à dansela niche, une lampe dilue:
hiée : prenez la lampe , éteignezJa ; 8:
quand vous aurez jette le lumignon 8: verfé
la liqueur, mettez-la dans. votre fein, 8c
apportez-la moi ; ne craignez pas de gâter

. votrevhabit ; la liqueur n’efl Pas de l’huile ,“

8: la lampe fera feehe dès qu il n’y en auras
plus. Si les fruits du jardin vous font envie,
vous pouvez en cueillir autant que vous en
voudrez; cela ne vous cil pas défendu.

En achevant ces paroles , le magicien
Afriquain tira un anneau u’il avoit au
doigt, 8L il le mit à l’un des oigts d’Alad-
din , en lui difant que c’étoit un préfervatif

contre tout ce qui pourroit lui arriver de
mal, en obfervant bien tout ce qu’il venoit

’ de lui prefcrire. Allez , mon enfant, lui
dit-il après cette inflruûion , dcfcendez har-
diment , nous allons être riches l’un 8: l’aun

tte pour toute notre vie.
Aladdin fauta legerementdanslecaveau,’

3l il defcendit jufqu’au bas des degrés : il i
trouva les trois falles dont le magicien Afri- ,
quain lui avoit fait la defcription : il paire
au-travers avec d’autant plus de précauo v
tion qu’il appréhendoit de mourir, s’il mana

quoi: à obferver foigneufement ce qui lu-i- i
avoit été prefcrit. Il traverfa le iardiufans
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s’arrêter , monta fur la terralTe , prit la lam-
pe allumée dans la niche, jarta le lumi-
gnon & la liqueur; 8: en la voyant fans
humidité comme le magicien le lui avoit
dit, il la mit dans fou fein : il defcendit de
la terraffe, a: il s’arrêta dans le jardin à en
canûdéfer les fruits qu’il n’avait vû qu’en

gaffant. Les arbres de ce jardin,étoient tous
chargés de fruits extraordinaires : chaque
arbre en portoit de différente couleur; il
y en avoit de blancs , de luifans 8: tranfpa-
rens comme le cryflal , de rouges , les uns
plus chargés , les autres moins; de verds ,
de bleus, de violets , de titans fur le jaune ,
8: de plufieuts autres fortes de couleurs.
Les blancs étoient des perles; les luifans 8:
tranfparens, dessdiamans; les rouges les
plus foncés , des rubis; les autres moins
foncés , des rubis balais; les verds, des,
émeraudes; les bleus , des turquoifes; les
violets, des amethylles ; ceux qui tiroient
fur le jà. .e , des t’aphirs ç Si ainû des autres.

Et ces fruits étoient mus d’une gameur 8:
d’une perfeâion à quoi on n’avoir encore

cvû tien de pareil dans le monde. Aladdin
qui n’en connoifl’oit ni le mérite ni la va-

leur, ne fut pas touché de la vûe de ces
fruits quin’étoient pas de fou goût , comme
l’euEent été des figues , des raiftns, & les
autres fruits excellens qui font communs
dans la Chine; Aufli n’était-il pas encore
dans un âge à en counoîtte le prix i il s’i-,.
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magina que tous ces fruits n’étoient que du
verre coloré , 8: qu’ils ne valoient pas da-
vantage. La diverlité de tant de belles cou-
leurs néanmoins, la beauté 8: la grofTeur
extraordinaire de chaque fruit, lui donna
envie d’en cueillir de toutes les fortes. En
effet il en prit pluüeurs de chaque cauleur,
8: il en emplit les deux poches, & deux
bourfes toutes neuves que le magicien lui
avoit achetées , avec l’habit dont il lui
aVOit fait préfent , afin qu’il n’eût rien que

de neuf; 81 comme les deux bourfes ne
pouvoient tenir dans (es poches qui étoient
déia pleines , il les’attacha de chaque côté

à fa ceinture; il en enveloppa même dans
les plis de fa ceinture uie’toit d’une étoffé

de foie ample 85 à Nageurs tours, & il les
accommoda de maniere qu’ils ne pouvoient
pas tOmber; il n’oublia pas aufli d’en Four--
rer’dans fon fein, entre la robe 8l la che-

mife autour delui. IAladdin ainli chargé de tant de richeffes,
fans le (cavoit, reprit en diligence le cheb
min des trois fanes, pour ne pas faire at-
tendre trop long-tems le magicien Afri-
quain ; 8: après avoir palle à-travers avec
la même précaution qu’auparavant , il re-
monta par ou il étoit defcendu , a: fe pré-
fenta à l’entrée du caveau où le magicien
Afriquainl’attendoitavecimpatience.Au(ïL
tôt qu’Aladdin l’apperçut z Mon oncle , lui

dit-il , je vous prie de me donner la main
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pour m aider à monter : le magicien Afri-’
quain lui dit z Mon fils, donnez -moi la
lampe aupziravant , elle pourroit vous em-
barrafl’et’ÜPardonnez-moi , mon oncle , re!

* prit Aladdm , elle ne m’embarraer pas , Je
vous la donnerai des que )e ferar’monté.’
Le magicien Afriquain s’opiniâtra à vou-
loir qu’Aladdin lui mît la lampe entre les
mains , avant de le tirer ’du caveau; a:
Aladdin qui avoit e’mbarrafïé cette lampe
avec tous ces fruits dont’il s’étoit garni de
tous côtés , refufa abfolument de la donner
qu’il ne fût hors du caveau. Alors le magi-
cien Afriquain au defefpoirede la réfiflance
de ce jeune homme , entra dans. une furie
épouvantable : il jetta un peu de [on par-
fum fur le feu qu’il avoit eu foin d’entre.
tenir; & à peine eut-il prononcé deux par.
roles magiques , que la pierre qui fervoit à
fermer l’entrée du caveau, fe remit d’elle-
Vmême à fa place , avec la terre par-delTus
au même état qu’elle’e’toit à l’arrivée du

magicien Afriquain 8: d’Aladdin.
Il cil certain que le magicien Afriquain

n’étoit pas frere derMuüafa le tailleur,
comme il s’en étoit vanté , ni par confé-
quent oncle d’Aladdin. Il étoit véritable-l
ment d’Afrique, 81 il y étoit né; 8: comme
l’Afrique efi un pays où l’on cil plus entêté

de la magie que partout ailleurs , il s’y étoit
appliqué dès fa femelle; 81 après quarante
années ou environ d’enchantemens ,x d’0:
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pérations de Geomance, de fuŒumigations
8; de leÆture de livres de magie , il étoit en-
fin parvenu à découvrir. qu’il y avoit dans
le monde une lampe merveilleufe , dont la
polîeûion le rendroit plus ’puilTant qu’au-
cunrMonarque de l’Umvers, s’il pouvoit I
en devenir le poileffeur. Par une dernier:

V opération de Géomance , il avoit connu
v que cette lampe émit dans un lieu fouter-

rain au milieu de la Chine , à l’endroit 8e
avec toutes les circonflances que nous ve-
nons de voir. Bien perfuade’ de la vérité de
Cette découverte , il étoif parti de l’extré-
mité de l’Afrique , comme nous l’avons dit;
81 après un voyage long 8: pénible, il étoit
arrivé àla ville qui étoit li voifine du tré-
for; mais quoique la lampe fût certaine-
ment dans le lieu dont il avoit connoifl’an-
ce, il nelui étoit pas permis néanmoinsde
lÎenlevcr lui.même , ni d’entrer en perfonne
dans le lieu foûterrain où elle étoit. Il fal-
loit qu’un autre y defcemlît , l’allât pren-

dre, & la lui mît entre les, mains; c’efl:
pourquoi il seroit adrefïé à Aladdin qui luîl
avoit paru un Jeune enfant fans c0nféquen-
ce 8: très-propre à lui rendre ce fervice
qu’il attendoit de lui, bien réfolu dès qu’il

auroit la lampe dans fes mains , de faire la.
derniere fufumigation que nous avons dite,
a: de prononcer les deux paroles magiques
qui devoient faire l’effet que nousiavons
vû, à faeriâer le pauvre Aladdin à [on
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avarice 8: à fa méchanceté , afin de n’en
avoir pas de témoin. Le fouiller donné à
Aladdin, 8: l’autorité qu’il avoit prife fur
lui, n’avoient pour but ue de l’accoutu-

.mer à le craindre 8: à ui obéir exaâe-
ment , afin que lorfqu’il lui demanderoit
cette fameufe lampe magique , il la luidon-
nât aufii-tôt; mais il lui arriva tout le con-
traire de ce qu’il s’étoit propofé. Enfin il
n’ufa de (a méchanceté avec tant de préci-

pitation , pour perdre le pauvre Aladdin ,
que parce qu’il craignit que s’il contenoit
plus longotems avec lui, quelqu’un ne vînt
à les entendre , 8: ne rendît public ce qu’il
vouloit tenir très-caché.

Quand le magicien Afriquain vit fes
grandes 8: belles efpe’rances échouées à
n’y revenir jamais , il n’eut pas d’autre
parti à prendre que celui de retourner en
Afrique; c’eft ce qu’il fit dès le même jour.

Il prit fa route par des détours, pour ne
pas rentrer dans la ville d’où il étoit forti
avec Aladdin; il avoit à craindre en effet
d’être obfervé par plufieurs perfonnes qui
pouvoient l’avoir vû fe promener avec cet
enfant , a: revenir fans lui.

Selon routes les apparences, on ne de-
voit plus entendre parler d’Aladdin; mais
celui-là même qui avoit crû le perdre pour
jamais , n’avoit pas fait attention qu’il lui
avoit mis au doigt un anneau qui pouvoit
fervirà le fauver. En aïet! ce fut cet au:
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La Lampe merveilleu/ê. r7;
neauqui fut caufe’du falut d’Aladdin , qui
n’en fçavoit nullement la vertu; 8: il efl
étonnant que. cette perte , jointe à celle de
lalampe, n’ait pas jette ce magicien dans
le dernier defefpoir. Mais les magiciens
font li accoutumés aux difgraces & aux Â

l événemens contraires à leurs fouhaits ,
qu’ils ne cefTent tant qu’ils vivent de fe re-
paître de fumée , de chimeres 8: de vis
fions.
a Aladdin qui ne s’attendait pas à la mé-

chanceté de fort faux oncle , après les ca-
r relies 8: le bien qu’il lui avoit fait , fut dans

un étonnement qu’il cit plus aifé d’imagi-

ner ne de repréfenter par des paroles,
quan il fe vit enterré tout vif : il arpella
mille fois fou oncle, en criant qu’i étoit
prêt de lui donner la lampe ; mais (es cris
étoient inutiles , a: il n’ avoit plus moyen
d’être entendu; ainfi i» demeura dans les
ténebres 8: dans l’oblcurité. Enfin , après
avoir donné que ne relâche à les larmes ,
illdefc’endit jufqu alu-bas de l’efcalier du
caveau pour aller chercher la lumiere dans
le jardin où il “avoit dei: pallié; mais le mur
qui s’étoit ouvert par enchantement , s’était

refermé 8: rejoint ar un autre enchante-
ment. Il tâtonne evant lui à droite de à
gauche par pluiieurs fois, 8: il ne trouve
plus de porte : il redouble (es cris 8: fes
pleurs , de il s’aflît furies degrés du caveau,
dans efpoir de revoir jamais la lumiere , à;
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avec la triüe certitude au contraire de
palier des ténebres ou il étoit, dans celles
d’une mort prochaine. .

Aladdin demeura deux jours en cet état,
fans manger à! fans boire : le troiïieme
jour enfin en regardant la mort comme iné-
vitable , il éleva les mains en les joignant;
8: avec une réfignation entiere à la volonté
de Dieu , il s’écria : Il nïy a deforce G de
payante qu’en Dieu , le Haut, le Grand.
Dans cette a&ion de mainsjointes , il frotta.
fans y penfer , l’anneau que le magicien
Afriquaîn lui avoit mis au doigt, 8L dont il
ne emmailloit pas encore la vertu. Aum-
tôt un Génie d’une figure énorme 81 d’un

y regard épouvantable , s’élever devant lui
comme de défions la terre , jufqu’à ce qu’il

atteignit de, la tête à la voûter, 8c dit à.
Aladdin ces paroles : Que veux-tu P me voici
par à t’obe’ir comme a tonie/214w , ê l’çfclave

de tous aux qui ont l’anneau au doigt, moi 6;
les. autres efclaves de l’anneau. x .

En tout autre tems 8: en toute autre oc;
canon, Aladdin ui n’étoit pas accoûtumé
à de pareilles viiions , eût pû être (alii de
frayeur , a: perdre la parole à la vûe d’une
ligure ü extraordinaire ; mais occupé uni-
quement du danger préfent où il étoit , il
répondit fans héliter : Qui que tufois ,-fais-
moi fortir de ce lieu , f1 tu en as le pou-
voir. VA peine eut-il prononcé ces paroles,
grue la terre s’ouvrit , 8: qu’il fe trouva hors

, v .
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du caveau , a: à l’endroit juüement ou le

magicien l’avoir amené. .
On ne trouvera pas étrange qu’Aladdm;

qui étoit demeuré f1 long-tems dans les té-
nebres les plus épailles, ait eu d’abord de
la peine à foutenir le grand jour: il y ac-
coutuma fes yeux peu à peu; 81 en regar-
dant autour de lui, il fut fort furpris de ne
pas voir d’ouverture fur la terre. Il ne put

. comprendre de quelle maniere il fe troué *
voit f1 (ubitemem hors de (es entrailles; il

A n’y en: que la place où les brouiTailles
avoient été allumées, qui lui fit recannoi-
tre à peu près où étoit. le caveau. Enfuite,
en fe tournant du côté de la. ville, il l’ap-
perçut au milieu des jardins qui l’environ-
noient, 8: il reconnut le chemin par où le
magicien Afriquain l’avoir amené : il le re-
pritlen rendant graces à Dieu de fe revoir,
une autre fois au monde, après avoir de
fefpéré d’y revenir jamais. Il arriva iufqu’à

la ville , 8: fe traîna chez lui avec bien de
la peine. En entrant chez (a mere, la joie
de la revoir, jointe à la foiblefTe dans la!
quelle il étoit de n’avoir pas mangé depuis
près de trois jours, lui canulèrent un éva-,

inouiü’ement qui dura. quelque rems. sa
mere qui l’avait déja pleuré comme perdu
ou comme mort , en le voyant en cet état;

n’oublie aucun de (es foins-pour le faire re»
venir. Il. revint enfin de fou évanouifl’eo.
ment; 8: les premieres paroles qu’il pro;

. Tome V. ’ R
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nonça, furent celles-ci : Ma mere , avant
toute chofe , je vous prie de me donner à.“
manger; il y a trois jours que je n’ai pris
quoi que ce foit. Sa mere lui apporta ce
qu’elle avoit, 8: en le mettant devant lui z

f Mon fils , lui dit-elle , ne vous prefl’ez pas ;
cela e11 dangereux; mangez peu-à-peu En
à votre aife , 8: ménagez-vous dans le grand
befom que vous en avez; je ne veux pas
même que vous. me parliez :v vous aurez.
allez de rems pour me raconter ce quivous.
’eft arrivé, quand vous ferez bien rétabli.
J e fuis toute confolée de vous revoir, après
l’ainâion où je me fuis trouvée depuis ven-

dredi , 8: toutes les peines que je me fuis.
données pour apprendre ce que vous étiez
devenu , des que j’eus ’vù qu’il étoit nuit ,

& que vous n’étiez pas revenu à la maifon.
Aladdin. fuivit le confei-l de fa mere , il:

mangea tranquillement & peu-à-peu , a; il,
lbut à proportion. Quand il eut achevé e
Ma mere, dit-il , j’aurois de grandes plain» ’
tes à vous faire fur ce ne vous m’avez.
abandonné avec tant de acilité à la dif-
crétion’ d’un homme qui avoit delfein- de
me perdre , 81 qui tienta l’heure que je vous
parle ma mort (i certaine , qu’il ne doute

. pas , ou que je ne fuis plus en vie , ou que
je ne doive la perdre au premier jour ; mais.

a vous avez crû qu’il étoit mon’oncle, 81 je
l’ai crû comme vous. Eh pouvions-nous
avoir d’autre penfée d’un honnira quim’ac: -
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, cabloit de catelles & de biens, 8: qui me

faifoit tant d’autres promell’es avantageu-
fes P fçachez , ma mere, ne ce n’en qu’un
traître, un méchant, un ourbe; il ne m’a
fait tant de bien a: tant de promelïes , qu’a-
lin d’arriver au but qu’il s’étoit propofé , de

me perdre, commeje l’ai dit, fans que ni
vous ni moi nous puiflions en deviner la
caufe. De mon côté , je puis affurer que je
ne lui ai donné aucun Sujet qui méritât le
moindre mauvais traitement. Vousle com-
prendrez mas-même par le récit fidele ue
vous allez entendre. de tout ce qui s cil
paire depuis que je me fuis (épaté de vous,
Ëfqu’à l’exécution de fou. pernicieux def-

in.
Aladdin commença à racontai (a mer:

tout ce qui lui étoit arrivé avec le magiv
cien , depuis le vendredi qu’il étoit venu le
prendre our le mener avec lui voir les
palais 8L es. jardins qui étoient hors de la
ville; ce qui lui arriva dans. le chemin jaf-
qu’à l’endroit des deux montagnes où fe de-
voit opérer le grand prodige du magicien :’
comment avec un parfum jetté dans du feu
81 quelques paroles ma iques , la terre s’ -
toit ouverte en un in ant , 8c avoit fait
.voir l’entrée d’un caveau qui conduifoit à
un” tréfor ineûimable. Il n’Oubliæ pas le
fouŒet qu’il avoit reçu du magicien, 8: de
quelle maniere, après s’être un peu radouci, .
il l’avoir engagé par de grandes [FQPICÎÏCSQ

“ W
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8a en lui mettant (on anneau au doigt, à
defcendre dans le caveau. Il n’omit aucune
circonflance de tout ce qu’il avoit vû en
paiïanf 81 en repairant dans les trois falles,
dans le jardin 81 fur la terrage ou il avoit
pris la lampe merveilleufe , qu’il montra à ,
fa mere’ en la tirant de fou fein, aufli-bien ’
que lesifruits tranfparens 8: de diEérentes ’
couleurs qu’il avoit cueillis dans le jardin
en fe retournantj-aufquels il joignit deux

’ bourfes pleines qu’il donna à fa mere, 8c
dont elle fit peu de cas. Ces fruits étoient
cependant des pierres précieufes , dont l’é-
clat brillant comme le foleil, qu’ils ren-’
doient à la faveur d’une lampe qui éclairoit

la chambre, devoit faire juger de leur
grand prix; mais la’mere d’Aladdin n’avoit

pas fur cela plus deconnoilïance que fon
fils. Elle avoit été élevée dans une condi-
tion très-médiocre , 8: (on mari n’avait pas ,

.. eu allez de biens pour lui donner de ces
limes de pierreries. D’ailleurs elle n’en
aVoit jamais vît à aucune de .fes parentes
ni de les voilines; ainfi il rie-faut pas s’é-
tonn’erifi elle meules regarda que comme des
chofes de peu de valeur, 6L bonnes tout .
au plus à récréer la nixe par la variété de
leurs couleurs; ge qui fit qu’Aladdin les
m7t derriere un des coulïins du lofa fur le-
q el il étoit aGis. Il acheva le récit de fan
avanture, enlu’idifant, que’comme il fut
revenu , 8; qu’il le fut préfenté à. l’entrée
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hia-caveau, prêt à en fortir; fur le refus
qu’il avoit fait au magicien de lui donner la
lampe qu’il vouloit avoir, l’entrée du ca-
veau s’étoit refermée en un inliant , par la
force du parfum que le magicien avoit jetté
fur le feu qu’il n’avoit pas laiffé éteindre,
81 des paroles qu’il avoit prononcées. Mais
il n’en put dire davantage fans verler des
larmes, en lui repréfentant l’état malheu-
reux ou il s’était trouvé lorfqu’il s’étoit

vû entré tout vivant dans le fatal ca-
veau, jufqu’au moment u’il en étoit forti ,

8: que pour ainli dire i étoit revenu au
monde par l’attouchement de (on anneau ,
dont il ne connoilloit pas encore la vertu“,
Quand il eut fini ce récit: Il n’eli pas né-
cefi’aire de vous en dire davantage, dit-il à
fa mere, le relie vous eG connu. Voilà en.)
fin quelle a été mon avanture , 8: quel et!
le danger que j’ai couru depuis que vous

ne m’avez vû. V
La mere d’Aladdin eut la patience d’en-

tendre ce récit merveilleux 81 furprenana,
8: en même rems fumigeant pour une mere
qui aimoit (on fils tendrement, malgré fez
défauts ,. fans l’inter-rompre: dans les en.-
droit-s néanmoins lesplus touchans , 8: qui
faifoient’connoître davantage la perfidie du
ma icien Afriquain , elle ne put s’empêcher
de lai-re paroître combien elle le dérelioit ,
par-les marques de fou indignation; mais
dès qu’Aladdin eut achevé , elle le déchaîna
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en mille injures contre cet impolieur: elle
l’appella traître, perfide, barbare, alfafiin,
trompeur, magicren , ennemi 8: deüruâeur
du genre humain. Oui, mon fils , ajoûta-t-
elle , c’efi un magicien , 8a les magiciens
font des peftes publiques; ils ont commerce
avec les démons par leurs enchantemens 8:
par leurs forcelleries. Beni [oit Dieu, qui
n’a pas voulu que fa méchanceté inügne eût

fou effet entier contre vous : vous devez
bien le remercier de la grace qu’il vous a-
faite; la mort vous étoit inévitable , fi vous
ne vous fumez fauvenu de lui, 8c que vous
n’eufïiez imploré fon fecours. Elle dit en-
core beaucoup de chofes , en déreliant tou-
jours la trahifon que le magicien avoit faite
à (on fils; mais en parlant elle- s’apperçut
qu’Aladdin, qui n’avoit pas d0rmi depuis
trois jours , avoit befoin de repos. Elle le fit
toucher, 8: peu de tems après elle le cou-

cha aufii. ,” Aladdin , qui n’avoir pris aucun repos
dans le lieu fouterrain où il avoit été café-r
“veli à deEein qu’il y perdît la vie , dormit

toute la nuit d un profond fommeil , a: ne
fe réveilla le lendemain que fort tard. Il fe
leva ; 81 la premiere chofe qu’il dit à fa
mere , ce fut qu’il avoit befoin de manger,
.8: qu’elle ne pouvoit lui faire un plus grande
plaifir que de lui donner à déjeûner. Hélas ,
mon fils , lui répondit fa mere, je n’ai pas.
feulement un morceau de pain à. vous (1905
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net; vous mangeâtes hier au fait le peu de
provilions qu’il y avoit dans la maifon!
mais donnez-vous un peu de patience , je
ne ferai pas long-tems à vous en apporter.“
J’ai un peu de fil de coton de mon travail;
je vais le vendre , afin de vous acheter du
pain a; quelque ehofe pour notre dîné. Ma
mere , reprit Aladdin , refervez votre El de
coton pour une autre fois , 8: donnez»moi
la lampe que j’apportai hier; j’irai la ven-
drej, 8: l’argent que j’en aurai fervira à nous
avoir de quoi déjeuner 8: dîner, 8: peut-
être de quoi fouper.

La mer: d’Aladdin prit la. lampe. où elle
l’avait mife : La voilà , dit-elle à fon fils ,
mais elle ef’t bien f ale; pour peu qu’elle fait
nettoyée, je crois qu’elle en vaudra quel-
que chofe davantage. Elle prit de l’eau 6c
un peu de fable fin pour la nettOyer; mais.
à peine eut- elle commencé à frotter cette
lampe, qu’en un imitant , en préfence de
fou fils, un Génie hideux 8: d’une grandeur
gigantefque s’éleva 8: parut devant elle,
8: lui dit d’une voix tonnante: Que veux-
:u? me voici pre”: àt’obe’ir, comme ton 4mm,

. ê de tous aux qui ont la lampe à la main,
moi avec 15mm: cfclaws de la lampe.

La mere d’Aladdin n’étoit pas en état de
répondre :v (a vûe n’avait pu foutenir la fi-

’ gure hideufe 81 épouvanta le du Génie; t8:
fa frayeur avoit. été f1 grande dès les pre-g.
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miens paroles qu’il avoit prononcées ;
qu’elle étoit tombée évanouie.

Aladdin qui avoit déjà eu une apparition
à-rpeu-près iemblable dans le caveau , fans
perdre de items ni le jugement , fe faiüt
promptement de la lampe ; 8: en fuppléant
au défaut de (a mere , il répondit pour elle
d’un ton ferme : J’ai faim , dit-il au Génie,

apfportez-moi de quoi manger. Le Génie
di parut , 81 un inüant après il-revint chargé
d’un grand badin d’argent qu’il portoit fur

fa tête, avec douze plats couverts de même
métal , pleins ,d’excellens mets arrangés
delTus , avec ûx grands pains blancs comme
neige fur les plats, deux bouteilles devin
exquis 5 8L deux taffes d’argent à la main:
il .pofa le tout fur le fofa, 8: ami-tôt il dif- ,
parut.

Cela fe fit en fi peu de tems , que la mer:
d’Aladdin n’étoit pas encore revenue de fou
évanouifl’ement quand le Génie difparut
pour la feconde fois. Aladdin qui avoit déjà
commencé de lui jetter de l’eau fur le vifa-
ge’fans effet , fe mit en devoir de recom-
mencer pour la faire revenir; mais foit que
les . efprits qui s’étoient diflipe’s fe-fufl’ent

enGn réunis , ou que l’odeur des mets que
le Génie venoit d’apporter, y eût contribué
quelque chofe , elle revint dansle moment“ :
Ma mare , lui dit Al’addin , cela n’en rien,
leva-vans 8: venez manger 3 voici de quoi

vous
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vous remettre le cœur, & en même tems
de quoi fatisfaire au grand befoin que j’ai
de manger: achalons pas refroidir de û
bons mets, ô: mangeons.

La mere d’Aladdin fut extrêmement fur-
prife quand elle vit le grand ballin, les dou- .

A 1e plats , les fut pains , les deux bouteilles
8: les deux talles , 8c qu’elle fentit l’odeur
délicieufe qui exhaloit de tells ces plats:
Mon fils, demanda-t- elle à Aladdin , d’où
nous vient cette abondance , 8: à qui fom-
mes-nous.redevables d’une f1 grande libéra-
lité ? le Sultan auroit-il eu connoiflance de
notre’pauvreté , 81 auroit-il eu compaflion
de nous? Ma mere, reprit Aladdin , met-
tons-nous à table 8: mangeons, Vous en
avez befoin allai-bien. que [moi ; je vous le
dirai quand nous aurons déjeûné. Ils le ini-
rem à table, 8: ils mangerent avec d’autant
plus d’appetit , que la mere 8: le fils ne s’é-

roient jamais trouvés à une table li bien

fournie. i l « ”Pendant le repas ,i la mère d’Aladdin ne
pouvoit le lalTer“ de regarder &Vd’admirer

V le balïin 8: les plats , quoiqu’elle ne fçût pas
:trop diflînâement s’ils étoient d’argent ou

d’une autre matiere , tant elle étoit peu
accoutumée en voir de pareils ; 8: , à pro-
prement parler, fans avoir égard à leur va-
leur , qui lui étoit inconnue, il n’y avoit
“que la nouveauté qui la tenoit en admira-

Tome’V. A. ’I i Q ’ ’
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tiôn , 8L fou fils Aladdin n’en avoit pas plus
de connoilfance’qu’elle. e

Aladdîn &fa mere , qui ne croyoient
faire qu’en ümple déjeûné , le trouverez):-
encore à table à l’heure du dîné : des mets

fi excellens les avoient-mis en appetit ; 8c
pendant qu’ils étoient chauds , ils crurent
qu’ils ne feroient pçs,mal de joindre les deux
repas enfemble ,. a: de n’en pas faire à deux
fois. Le double repas étant fini , il leur reflet
non»feulement de quoi fouper , mais même
allez de quoi en faire deux autres repas aulïi
forts le lendemain.
A Quand la mere d’Aladdin eut delTervî 8c

mis à ’part, les’vîandesùauxquelles ils n’a.-

voient pas touché, elle dinit s’àlfeoir fur le
fofa auprès de Ion fils : LAladdin , lui dit-
élle,’ j’attends que vous fatisfafïiez à l’im-

patience où.je fuis d’entendre le récit que
vous m’avez promis. Aladdin lui raconta
exaâement tout ce’qui s’était pafTé entre le

Qé’pieôçlui pendant, (op évanouilïement 5
jufqu’à Ce qu’elle fût revenueià elle.

La merevd’Aladdin digit dans un, grand
étonnement du.difc9uts de fou 1’ilsi& de
l’apparitiondu Génie: Mais , mon fils , re-
prit- elle, que voulez-vous dire avec vos
Génies P jamais “depuis que je fuis-du monde

je n’ai entendu dire que: pètfqrme de ma,
Iconhoill’ance en eût vît. Par’quellé avanture

ce vilain Génie bâ-üvcnu le préfcmcrà
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moi? pourquoi s’efl. il adrefl’é à moi 8: non
pas à vous, à qui il a déjà apparu dans le
caveau du tréfor? I

Ma mare , repartit Aladdin ,18 Génie qui
vient de vous apparaître n’ell pas le mêlas
qui m’ell apparu; ils fe reflemblent en quel-g
que maniere par leur grandeur de Géant g
mais ils (ont entiercment différais par leurs
mines 8L par leur habillement :l mais font-ils
à différens maîtres. Si vous vous en fouveci
nez , celui que j’ai vû s’efl dit efclave de
l’anneau que j’aiau doigt; 8: celui que vous
venei de voir s’eûrdit efclave de la lampe
que vous aviez à la main. Mais je ne crois
pas que vous Payez entendu: il me femblc:
en effet que vous vous êtes évanouie dès
qu’il a commencé à parler. a

Quoi, s’écria la mered’Aladdin , c’eût

donc votre lampequi efl calife que ce man-f
dit Génies’efl adireüqe’ à moiplûtôt qu’ë

vous? Ah! mon fils , ôtez-la de devant
mesyeuxrôrlamettez ou il vous plaira g
je neveux plus toucher. Je confensplfitôt
qu’elle foit ietree. ou vendue , que decourir
le rifque de mourir de frayeur en la tou- .
chant. Si vous me croyez, vous vous dé.
ferez aulïi de l’anneau : il ne faut pas avoir
commerce avec des Génies; ce font des
démons , 8: notre.Pr0phere l’a dit. .

Ma mere , avec voue permilîion , reprit
LAladdinyje me garderai bien préf-entement
de vendre , Comme j’étais près de le faite

’ Q il



                                                                     

788 Les mille 6’ une Nuit.
tantôt , une lampe qui va nous être fi utile

r à vous a: à mon. Ne voyez-vous pas ce
qu’elle vient de nous procurer î il faut
qu’elle continue de nous fournir de quoi
nous nourrir 8: nous entretenir. Vous de-
vez juger comme moi que ce n’étoit pas fans
raifon que mon faux 8: méchant oncle s’é-
toit donné tant de mouvemens 8: avoit en-
trepris un f1 long 8: pénible VÊyËe, puifque
c’étoit pour parvenir à la po e on de cet-
te lampe merveilleufe, qu’il avoit préférée
à tout l’or 81. l’argent qu’il fçavoit être dans

les falles , 8: que j’ai Vû moimême, comme
il m’en avoit averti. Il fçavoir trop, bien le
mérite 8: la valeur. de cette lampe, pour. ne
demander autre chofe d’un tréfor fi riche:

uifque le hafard nous en a fait découvrir
la Vertu , faifons-en un ufage qui nous fait
profitable , mais d’une maniere qui [oit fans ,
éclat , 8: qui ne nous attire pas l’envie & la
jaloufre de nos voifins. Je veux bien l’ôter
de devant vos yeux, 8l la mettre dans un
lieu ou je la trouverai quand il en fera be-
foin ,.puifque les Génies vous font tant de
frayeur. Pour ce qui eft de l’anneau, je ne
fçaurois arum me réfoudre à le jetter: fans
cet anneau vous ne m’eufïiez jamais revû ;
& f1 je vivois à l’heure qu’il cil , ce ne feroit

peut-être que pouf peu de momens. Vous
me permettrez donc de le garder, Sr de le
porter toujours au doigt bien précieufe-
ment; qui fçait s’il ne m’arrivcra pas quel:

m4 bna-mù
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qu’autre danger que nous ne pouvons préa
voir ni vous ni moi, dont il pourra me déc
livrer i Comme le raifonnement d’Aladdin
paroiEoit allez julie , fa mere n’eut rien à y
repliquer: Mon fils , luidibelle, vous pou-
vez faire comme vous l’entendrez; pour
moi je ne voudrois pas avoir affaire avec;
des Génies z je vous déclare que je m’en lave

les mains, 8: que je ne vous en parlerai pas

davantage. ,Le lendemain au foir après le foupe’ , il
ne relia rien de la bonne provifion que le
Génie avoit apportée. Le jour fuivant,
Aladdin qui ne vouloit pas attendre que la
faim le preflât, prit un des plats d’argent -
fous fa robe , 8l fortit du matin pour l’aller p
vendre. Il s’adrefïa à un Juif qu’il rencontra
dans fou chemin : il le tira àl’écart; 8c en
lui montrant le plat , il lui demanda s’il VO“.- ’

loir l’acheter. . I - jLeJuif rufé 8: adroit prend le plat;
l’ex amine ; 8: il n’eut pas plûtôt connu qu’il

étoit de bon argent , qu’il demanda à Alad;
din combien il l’eflimoit. Aladdin qui n’en
connoilïoit pas la valeur, 8è qui n’avoit ja-
mais fait commerce de cette marchandife ,’
fe contenta de lui dire qu’il fçavoit bien lui- l
même ce que ce plat pouvoit valoir, 8:» qu’il
-s’en rappOrtoit à fa bonne foi. Le Juif le
trouva embarrailé de l’ingénuité d’Aladdin.

Dans l’incertitude où il étoit de fçavoir li
Aladdin en connoilIoit la matie“: 8: la ne

” Q Hi.
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tamil-vara de fa bouffe une piec’e d’or qui

ne faîfdit du plus que la foixïantè-deu’xi’em’e

paftie delivalèùr du pl’at, a: il la liiipré-
fauta; Ala’ddin prit la piece avec un grand
,empréü’ement; 8: dès qu’il l’eut dans la

limait! il fe retira (i promptement, que le
Juif, hon omirent“ du a’in exorbitant qn’il
faifoit par cet’ achat , En! bien fâché de n’a?

o ivoir’ pas pénétré qu’Aladdin ignoroit le prix

Ide ça qui! lui. avoit vendu , 8l qu’il auroit
,çû lui cd donner beaucoup’moins. Il fut fur
le point de courir après le jeune homme ,
pour tâcher de retirer quelqué Chofe de,fa
pieu: d’ér; mais Aladdin muroit , & il étoit
3’615: û loin , qu’il aùroi’t eu de la peine à le

ioindré. -’ Aladdin , en s’en retournant chez fa met-e;
“S’arrêta à la boutique d’un Boulanger , chez

irai il- lfît la“ provifion de pain’pour fa mere
3: fgourvlui , & qu’ilpayg fur fa place d’or,
gire le Boulanger; lui éhàngea. En àrriVant
il donna le refît: à fa mère, qui alla au mar-
thé àçhèter les animes“ plîoviûon’s néceEair’es

5mm mm eux deux pendant quelques

jours;   -I Ils continuèrent aima frime de ménage“;
t’eü-à-dire qu’Alad’di’n vendit tous les plus
àu Juif l’un àpïëà l’aùtre i’ù’f ” ’âü doo’uzi’eè

in: , de [à même maàière qu’i airoit fait le
premier, à mefure que l’argent venoit à
manquer dans la maifon. Le Juif qui avoit

9larmé une pied: d or du premier, n’ofa lui

....A-..--.--..-..A
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efrit moins des autres, de crainte de PCR-1

, du: une f1 bonne aubaine: il les paya tous
fur le même pied. Quand l’argent du (1ij-
nier plat fut dépenfé , Aladdin eut recours
au bafîin ,; qui pefoit lui (cul dix fois autant
que chaque plat. Il voulut leiporter à fon-
Marchand ordinaire a mais fan grand Poids
l’en empêcha : il fut donc obligé. dalle;
chercher le Juif, qu’il amena chez (a .mere;
8l leJuif, ,aprèsvavoirexaminé le poids du
bath-n , lui compta fur-le-champ dix pieces
d’or, dont Aladdin feecontema.
A Tant que les dix spieces d’or duretent,
elles furent emp10yées à la déprenfe journal, A

litre de la maifon. Aladdin cependant, ac,
çoufumé à une vie Qiiive , Vs’étoiç ahana

de jouèr avec les jeunes gens de fan âge,
depuis (on avanture avec le magicien Afri-
quain. Il patron les journées à [e promener
ion à s’entretenir avec 51:5 gens, avec le f
Êueleilr avoit fait connçiffancehQuelquee
a ois il s’arrêtçit dans les boulingues des gros
Marchands , oil- il prêtoit l’oreille aux en-
tretiens de gens de diûinâion. qui s’y arrê-
toient , on qui s’y trouvoient comme à une
’efpece de rendez-vous; 8; ces, entretiens
peu-à-peu lui donnerentxquelqueteinture de
:la connoifiance du monde, . a. A

Quand il ne relia plus rien des. dix pieces
- d’or ,’Aladd’in en: recoursà la lampe :a il la

prit à la main , chercha le même endroit
quel: niera. avoit touché s, 8c comme il

L Q iiij
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l’eut reconnu à l’imprellion que le fable y
avoit laiiïée , il la frotta comme elle avent
fait, ë: auHi-tôt le même Génie qui s’étoit

déjà fait voir, (e préfenta devant lui; mais
comme Aladdin avoit frotté la lampe plus
légerement que fa mer: , il lui parla autlî
d’un ton plus radouci : Que veux-m? lui
dit-il dans les mêmes termes qu’aupara-
vant , me voici pré: à t’obe’ir comme ton efèlæ-

57:, 6’ de tous aux qui ont la lampe à la main ,
moi Glu autres efclavu de la lampe comme
moi. Aladdin lui dit: J’ai faim, apporte-
moi de quoi manger. Le Génie difparut, 8c
peu de rems après il reparut, chargé/ d’un
fervice de table pareil à çelui qu’il avdt
apportéla premiere fois; il le pofa fur le
f0 a , &r dans le mornent il difparut. j

La mare d’Aladdin, avertie du demain de
Ion fils , étoit ’fortie exprès pour quelque
affaire , afin de ne fe pas trouver Id ans la
maifon dans le tems de l’apparition du Gés
nic- Elle-rentra peu de rems après, vit la
table 8: le buffet très-bien garnis , 8: de-
meura prefqu’aulïi furprife de l’effet prodi-
gieux derl’a lampe , qu’elle l’avoir été la

premier: fois. Aladdin 8; famere fe mirent
à table ; a: après le repas il leur relia err-
corç de quoi vivre largement les deux,
ajours fuivans.
, Dès qu’Aladdin vit qu’il n’y avoit plus

dans la maifon ni pain ni autres provilions,
ni argent pour en avoir, il prit un plat d’air».
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en: , 8L alla chercher le Juif qu’il connoif-
oit, pour le lui vendre. En y allant il pair:

devant la boutique d’un Orfèvre refpeâa-
ble par la vieilleü’e , honnête homme, 8:
d’une grande probité. L’Orfévre qui l’ap-

perçut, l’appella 8e le fit entrer: Mon fils;
lui dit-il , je vous ai déjà vûpall’er plufieurs
fois, chargé comme’vous l’êtes à-pre’fent,

vous joindre à un tel Juif, 8: repairer peu
de tems après fans être chargé. Je me Çuis
imaginé que vous lui vendez ce que vous
portez; mais vous ne fçavez peut-être pas
que ce Juif cil un trompeur, 8: même plus

l trompeur que les autres Juifs , 8: que per-
Afonne de ceux qui le commirent ne veut
avoir affaire à lui. Au relie, ce que-1e vous
dis ici n’efl: que pour vous faire plailir; fi
vous voulez me montrer ce que vous por-
tez préfentement, 8: qu’il (ont à vendre ,
je vous en donnerai Ifidellement [on julie
prix, li cela me convient , linon 1e vous
adrell’erai à d’autres Marchands qui ne vous ’

tromperont pas. s . i.’efpérance de faire plus d’argent du
plat , fit qu’Aladdin le tira de défaus fa r0.
be, 8: le montra à l’orfévre. Le vieillard
qui connut d’abord; que le plat étoit d’ar-
gent fin , lui demanda s’il en avoit vendu.
r de femblables au Juif, 81 combien il les lui

avoit payés. Aladdin lui dit naïvement qu’il
en avoit vendu douze, 8: qu’il n’avoir re-
çu du Juif qu’une piece d’or de chacun. Ah,
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le voleur , s’écria l’orfevre 1 mon fils , aîou-

lai-il , ce qui en: fait cil: fait; il n’y faut
plus penfer: mais en vous faifant voir de
que vaut votre plat, qui cil“ du meilleur
argent’dont nous nous fervions dans nos
boutiques, vous connoîtrez combien le Juif
vous a trompé.
. L’orfévre prit la balance , il pela le plat;
8: après avoir“ eXpliqîuc’ à Aladdin ce que
c’étoit qu’un marc d’argent , combien il va:-

loit, 81 fes fubdiviûons; il lui fit remarquer
que fuivant le poids du plat , il valoit foi.
xantodouze pieces d’or , qu’il lui compta

. fur le chant en cfpeces , Voilà, dit-il, la
julie valeur de votre plat. Si vous en dou-
tez, vousvpouvez vous adreffet à celui de
nos orfèvres qu’il vous plaira; 8: s’il vous
dit qu’il vaut davantage, je vous promets
de vous en payer le double ; nous ne gat-
gnons que la façon de l’argenterie que nous
achetons; 8k c’eü ce que lesJuifs’ les plus

équitables ne font pas. r
Aladdin remercia bien fort l’orfévre du

bon conféil qu’il venoit de lui donner , 8:
dont il tir-bit déja un fi grand avantage :
dans la faire il ne s’adrefïa plus qu’à lui pour

vendre les amres plats , aulïi bien que le
balïin , dont la iuûe valeur lui fut toujours
payée à proportion defon poids. Quoiqu’-
“Aladdin a: la mere enflent une foune in-
tariffable d’argent en leur lampe , pour
s’en procurer. tant qu’ils voudroient , dès
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qu’il viendroit à leur manquer; ils comi-
nuerent néanmoins de vivre toujours avec
la même frugalité qu’auparavant, à la re-
ferve de ce qu’Aladdin en mettoit à“ par:
pour s’entretenir honnêtement & pour fe
pourvoir des Commodités nécelTaires dans
leur petit ménage. Sa mere de (on côté ne
prenoit la dépaille de fes habits, que (tri-
ce que lui valoit le coton qu’elle filoit. Aveè
une conduit’eli fobre, il cil ailé de juger,
“combien de teufs l’argent des douze plat?»
à du bafiin, fellah le prix qu’A’laddin les
avoit vendus à l’orféVre’ ,L devoit leur avoit

duré. Ils vécurent de la forte pendant quel-
ques“ années, avec le retours du bon afa-
’ge qu’Aladdin faifoit de la lampé de teufs.

en rems.
l Dans cet intervalle Aladdin qui ne man-
guoit palude fe trouver avec beaucoup
l ’alïiduité au rendez-vous des perfohne’s

de diflinaion , dans les boutiqués. des plus
gros marchands de draps d’or a: d’argent ,
d’éfoll’eS’de foie; “de toiles les plus fines ,

i8: de iouailleries , 8: qui fe mêloit quelque-
fois Hans leurs converfatiunsfgchevan de
le former , 8:” prit infen’fiblemenç toutes les
manieras du beau monde. Ce fut’particu-
’lierèment cliez les ïouailvliers qu’il fut dé-

’trompë de la penfé’e qu’il avoit que les

fruits tranfparens qu’il avoit cueillis dans
le iardin où il étoit allé prendre la lampe.
n’étaient que du verre coloré, & qu’il ap-
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prit que c’étoient des pierres de grand prix.“

A force de voir vendre 8L acheter de tou-
res fortes de ces pierreries dans leurs boues
tiques , il en apprit la connoifïance 8l le
prix; 8l comme il n’en voyoit pas de pa-
reilles aux fiennes, ni en beauté ni en grof-
feur , il comprit qu’au lieu de morceaux de
verre qu’il avoit regardé comme des baga-
telles , il poffédoit un tréfor inel’timable. Il
eut la prudence de n’en parler à performe,
pas même à fa ,mere; 8: il n’y a pas de
doute que (on (ilence ne lui ait valu la han.
re fortune où nous verrons dans la fuite

qu’il s’éleva.

Un jour en fe promenant dans un quar-
ltîer de la Ville, Alàddin entendit publier
à hàute voix un ordre du Sultan, de fermer
les boutiques 8: les portes des maifons , 8c
de fe renfermer chacun chez foi, jufqu’à
ce que la Princefle Badroulboudour * lille
du Sultan , fût paillée pour aller au bain ,

- ,8: qu’elle en fût revenue.
Ce cri. public fit naître à Aladdin la cu-

riofite’ de vpir la PrincefTe à découvert ;
mais il ne le cuvoit quÎen fe mettant dans
quelque mai on “de connoilfance, 8: à-tra-
Vers d’une jaloufie; ce qui ne le contentoit
pas, parce que la Princeife , felon la cou-
tume , devoit avoir un voile fur le vifagé
en allant au bain. Pour (e fatisfaire, il s’a-
vifa d’un mayen qui lui réuHit; il alla fe

g c’qî-à-dirc, pleine Lune des pleines Lunes. ’ -

Tan 4

n--u.n Vr-c
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placer derriere la porte du bain , qui étoit
difpofe’e de maniere qu’il ne pouvoit man:
guet de la voir venir en face.

Aladdin n’attendit pas long-tems: la Prini
celle parut , 8: il la vit venir au- travers
d’une fente allez grande pour voir fans être
vû ; elle étoit accompagnée d’une grande
foule de les femmes 8c d’Eunu nes qui mar-
choient fur les côtés 8: à fa uite. Quand
elle fut à trois ou quatre pas de la porte du h
bain, elle ôta le voile qui lui couvroit le
vîfage, a: qui la gênoit beaucoup; 8c de
la forte elle donna lieu à Aladdin de la voir
d’autant plus à (on aife, qu’elle venoit droit

à lui. lJufqu’à ce moment Aladdin n’avoit pas
Vù d’autres femmes le virage découvert,
que fa mere qui étoit âgée, 8: qui n’avait
jamais en d’afTez beaux traits, pour lui fai-
re juger que les autres femmes fufl’ent plus
belles: il pouvoit bien avoir entendu dire
qu’il y en avoit d’une beauté fui-prenante;
mais quelques paroles qu’on emp10ye pour
relever le mérite d’une beauté; jamais el-
les ne font l’imprellion que la beauté fait

elle-même. x n ’ , “
Lorfqu’Aladdin eut vû la Princefl’e Ba;

droulboudour , ’il perdit la penfe’e u’izl ’

avoit que toutes les femmes dufTent re em-
bler à-peu-près à fa mare: fes fentimens
le trouverent bien diEérens , 8: fou cœur
ne put refufer toutes fes inclinations à’l’ob-
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Jet qui yenoit de le charmer. En effet la
Princeffe étoit la plus belle brune que l’on...

pût voir au monde: elle avoit les yeux
grands à fleur de tête, vifs 8: brillans; le
regarddoux 8l modefle, le nez d’une inf-

I te proportion 81. fans défaut, la bouche pe- -
me, les levreê vermeilles &toutes char-
mantes par leur agréable fyrnrnétrie; en un
mot , tous les traits de fou .vifage étoient
d’une régularité accomplie..,0nne doit pas
donc s’étonner li Aladjin fut ébloui &lpref-
quehors de lui-même à la vûe de l’allem-
blage de tant de merveilles qui lui étoient
inconues: avec toutesdqes perfeélions, la
Princefïe avoit encore une riche taille , un
port 8L lin-armajef’çueux , qui à-la,voir feu-
àe’ment, lui,attiroient, le refpeÇt qui lui étoit

u. - ..Quand la Princelïe fut entrée dans le
bain, Aladdin demeura quelque. tems inter-
dit  & comme en extafe , en retraçant 8c en

a s’imprimant profondémçnt l’idée d’un objet

dont il étoit charmé 81 pénétré jufqu’au fond

glu cœur : il rentra enfin en lui-même ; 8:
en confide’rant que la Princeüeétoit pafrée ,
8: qu’il garderoitânutilementfoupolie pou; p
la-revoirà la (ortie du bain, puifqu’elle de-
voit lui tourner le dos.&Aêtre voilée, il
prit le parti de l’abandonner 8: de le retirer.
I Aladdin , en rentrant chezlui , ne put G
bien cacher (on tronble& fan inquiétude ,
gueémere ne s’en apperçût; elle fut fur-g
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prife de le voirainû triüe a: réVeur contre;
fou ordinaire; elle lui demanda s’il lui étoit
arrivé nelque chofe , ou s’il fe trouvoit
indifpofe. Mais Aladdin ne lui fit aucune
réponfe , 8a il s’afIitnégligemment fur le
fofa , où il demeura dans la même lituanien ,
toujours occupé à fe retracer l’image char-
mante de la Primaire Badroulboudour. Sa
mare qui préparoit lefoupé ,.ne:le preiTa
pas davantage. Quand iqut prêt, elle le
fervit près de Flui fur le fofa , 8: (e mit à
table; mais comme elle s’apperçut que fan
fils n’y faifoit aucune attention, ellel’aver-
tir de mange; , 8: ce ne fut qu’avec bien de
la peine qu’il changea de ûtuation. Il man-
gca beaucoup moins qu’à l’odinaire , les
yeuxgtoujours baiû’ésî,’& avec un filence

f1 profond , qu’ilne fut Pas poRible à fr
mare de tirer de lni’la momdre parole fur
toutes les demandes qu’elle lui fît pour
tâcher d’apprendre le (niet d’un changement

(i extraordinaire. - e“ “ r
“ iAprèsile :foupé .elle..voulut’recom mencer

à lui demander lefujetfd’une fi grande me:
lancolie ; mais elle ne put en rienfçavoir;
8: il prit le parti de s’aller coucher, plûtôt
que de» donner à fa mere la moindre faus-

faâion fur cela. v “’ Sans examiner comment Aladdin épris
de la beauté 8L des charmes de la Primaire
Badroulboudour, pailla la nuit , nous remarn
guerons feulement-que le lendemain , com;
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4 me il étoit 3ms fur le fofa vis-à-vis de fa ’

lucre quiîfiloit du coton à (on ordinaire , il
lui parla en ces termes : Ma mere , dit-il,
je romps le lilence que j’ai gardé depuis hier
à mon retour de la ville; il vous a fait de
la peine, 6: je m’en fuis bien apperçu. Je
n’étois pas malade, comme il m’a paru que
vous l’avez çrù , & je ne le fuis pas encore;
mais je puis vous dire que ce que je (entois,
8; ce que je ne celle encore de fentir, cil:
quelque chofe de pire qu’une maladie. Je
ne fçai pas bien quel cil ce mal, mais je ne
doute pas que ce que vous allez entendre
ne vous le faire connaître.

On n’a pas fçu dans ce quartier, continua.
Aladdin , 8L aînli vous n’avez pû le fçavoir, .
qu’hier laPrinceH’eBadroulboudour, fille

’du Sultan , alla au bain l’après -dîné. J’ap-

pris cette nouvelle en me promenant par la
ville. On ublia un ordre de fermer les bouc
tiques & e fe retirer chacun chez foi , pour
rendre à cette Princelï’e l’honneur qui lui
cil dû , 8: lui laifl’er le chemin libre dans les
rues par où elle devoit pailler. Comme je
n’étois pas éloigné du bain , la curiofité de

la voirele vifage découvert , me fit naître la
penfée d’aller meplacer derriere la porte
du bain , en faifant réflexion qu’il pouvoit
arriver qu’elle ôteroit (on voile quand elle
feroit prête d’y entrer. Vous fçavez la dif-
poIi-tion de la porte, 8: vous pouvez juger
vous: même que je devois la voir à mon

i aifé,

“Qq»mû

»1-aaq
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aile , â ce que je m’étois imaginé arrivoit.

En effet elle ôta (on voile en entrant, 8:
ïj’eus le bdnheur de voir cette aimable Prin-
cefre , avec la plus grande fatisfaâion du
monde. Voilà , ma mere , le grand motif de
l’état où vous me vîtes hier quand je ren-

t l trai , 8: le fujet du ûlence que j’ai gardé jur-
qu’à préfent. J’aime la Princelfe d’un amour

dont la violence et! telle que je ne fçaurois
vous l’exprimer; 81 comme ma paflion vive
8: ardente augmente, à tout moment , je
fens qu’elle ne peut être fatisfaite que par
la poffefl’ion de l’aimable Princefïe Badroul- 4

Ûboudour , ce qui fait gue j’ai pris la réfolu-
tion de la faire demander en mariage au
Sultan.

La mere d’Aladdin avoit écouté le dif-
cours de Ion fils avec allez n’attention jaf-
qu’à ces dernieres paroles; mais quand elle
eut entendu que fou deû’ein étoit de faire
demander la Princeü’e Badroulboudour en
mariage, elle ne put s’empêcher de l’inter-
rompre par un grand éclat de rire. Aladdin
v0ulut pourfuivre ; maisen l’interrompant
encore : Eh, mon fils , lui ditcel-le“, à quoi
penfez-vous? il faut que vous ayez perdu
l’efprit , pour me tenir un pareil difconrs.

Ma mere, reprit Aladdin, je puis vous
’ affurer que je n’ai pas; perdu l’efprit , je fuis
’ dans mon bon feus. J’ai prévûles reproches

de folie 8c d’extravagance que vous me hi.
tes , a: ceux que vous pourriez me faire 5

Tom: V.
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mais tout cela ne m’empêchera pas ile vous
dire. encore une fois que m’a réfolution eü
.prifede faire demander au.Sultan la Prin-
v celle Badroulboudour en mariage.
’ En vérité , mon fils , repartit la mere
très-férieufement, je ne fçaugois m’empê-

cher de vous dire que vous vous oubliez
î entierement; 8: uànd même vous voudriez
c exécuter cette r folution , je ne vois pas
atpar qui vous caleriez faire faire cette de-
: mande au Sultan. Par vous-même , repliqua
ï Mill-tôt le fils fans hêûter. Par moï , s’écria

71a mere d’un air de furprife a: d’étonne-

-ment.! 8l au Sultan? Ah! je me garderai
” bien de m’en ager dans une pareille entre-

prife. Et qqi tes-vous , mon fils , continua-
; *“ pelle , pour avoir la hafdiéfle de penfer à

- la fille de voue Sultan î Avez-vois oublié
“ quevous êtesrfils d’un Tailleur des moindres
: de (a Càpifale, 8: d’une mere dont les an-
: cêtrcs n’ont pas été d’une [jalmince plus
e relevée?» Sçalvez-vons que les Sultans ne

daignent pas damer leurs filles en. mariage
’“ même à’de’s fils de Sultans qui n’ont pas

v l’efjâéranbe ne taguer-un jour ’cbmmc’eux?

Ma mare, repliqna Alâddin, je vous. ai
déjà dit que j’ai prévît tout caque vous va.

n ’ ne; de me dire; 8: je dis la même chdfe de
tout ce que vbus ylpouierez ajoûter ; vos

“difmurs ni (me remëntran’ces ne me feront
v pas changer de femîmens. Je Vous aldin:

que je ferois demancler laPrinceEe Badroule
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-boudour en mariage par votre entremife:
ç’efi: une grace que je vous demande avec

tout le refpeâique je vous dois, a: je vous
fuppliede ne me la pas refufer, à moins

» que nous n’aimiez mieux me voir mourir
que Je me donner l’a vie une feeonde fois;

à La mere d’Aladdin fe trouva fort embar-
rafïée , quand elle vit l’opiniâtreté avec la-

uelie Aladdin palifioit dans“ un deffein fi
Éloigné du bon feus. Mon fils, lui dit-elle

encore , je fuis votre mere , 8: comme une
bonne mere qui vous ai mis au monde , il
n’y a rien de raifonnable ni de convenabie
à mon état 8: au vôtre , que je ne fois prête

Î de faire pour l’amour de vous. S’il s’agifToit

A de “parler de mariage pour vous avec la fille
. de;guelqu’un de nos-vomi”, d’une condi-

. ç fion pareille ou; approchante de la vôtre,
je n’oublierois rien , 8: je m’empIOyerois de

bon cœur en tout ce qui feroit de mon pou-
. voir; encore pour y réuHir faudroit-il que
, vous unifiez quelques biens ou quelque re-
, venu, ou que vous fçuûiez un métier.“
Quand de Pauvres gens comme nous veu-
. ; lent [e marier, la .premiere chofe à. quoi’îls
àdoivent fouger , c’eü d’avoir de n’ai-vivre.

. Mais fans faire réflexion fur la afTefTe de
votre naiITance , furie peu de mérite 81 de

A «Àsbiensquewous avez , vous prenez votre vol
jufqu’au plus haut degré de la fortune, 8:

. , “vos prétentions ne font pas moindres que de
VQuloir demander en mariage à dîépoufer

. . . 1’ .
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in fille de votre Souverain , qui n’aqu’à

dire un. mot pour vous précipiter 8: vous
émilien-Je laide à part ce qui vous regarde;
c’efl à vous à y faire les réflexions que vous

devez , pour peu que vous ayez de bon
feus. Je viens à ce qui me touche. Comment
une penfée aufli extraordinaire que celle de
veuloir que faille faire la prOpolition au
Sultan de vous donner la Princelï’e (a fille»
en mariage ,’ a-t-elle pû vous venir dans

’l’efprit ide fuppofe que j’aye , je ne dis pas
la hardiefïe, mais I’efïronterie d’aller me
préfenter devant Sa Maj-ef’té pour lui faire
une demande fi extravagante, à qui m’a-
dreiïerai-ie .pQur m’introduire? Croyez-
,vous que le premier à qui j’en parlerois ne
me traitât pas de folle, a: ne me chafl’ât pas

’ indignement, comme je le mériterois? Je
q fuppbfe encore qu’il n’y ait pas de diHiculté

à fe préfenter à l’audience du Sultan; je
fçai qu’il n’y en a pas quand on s’y préfente

pour lui demander iuüice, 8c qu’il la rend:
i,volontiers à (es fuiets , quand ils la lui de-
;mndent. Je fçai aulii que quand on fe pré-

; faire à lui pour lui demander une grace , il
l’accorde avec plaifir, quand il voit qu’on
l’a méritée 8; qu’on en cil digne. Mais êtes-

vous dans ce cas-là , 5: croyez-vous avoir
mérité la graqe que vous voulez queie de-
mande pour vous? en êtes-vous digne?

i qu’avez-vous. fait pour votre Prince ou
pour votre Patrie ,t à en quoi vous êtes;
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vous diRingué? Si vous n’avez rien fait
pour mériter une (i grande grace , 8: que
d’ailleurs vous n’en foyezpas digne , avec
que! front pourrois-je la demander? Com-
ment pourrois-ie feulement Ouvrir la bou-
che pour la propofer au Sultan? Sa préfence
toute maieûueufc 81 l’éclat de fa Cour me
fermeroient la bombe auHi-tôt , à moi qui
tremblois devant- feu mon mari votre pere ,
quand i’avois à lui demander la moindre

v chofe. Il y a une autre raifort , mon fils , à
“ quoi vous ne penfez pas, qui cf! qu’on ne

fe préfente pas devant nos Sultans fans un
préfent à la main , quand on a quelque gra-
ce’ à leur demander. Les préfens ont. au
moins cet avantage, que s’ils refufent la

. race ourlesraifons u’ils Iuventavoîr

5 ’ ails écoutent au moinsqla demande. 8: pelui
qui la fait, fans aucune répugnanceaMais
quel préfent avez-Nous à faire? a: qua-ml
vous auriez quelque chofe qui fût digne de
la moindre attention d’un» â grand Monar-

que , quelle proportion auroitil de votre
préfent avec la deman e que vous voulezK
lui faire 2 Rentrez en vous même , 81. rongez
que vous afpirez à une-çhofe qu’il vous cit V

impolïible d’obtenir. 7
Aladdin écouta fort tranquiIIEment tout

ce que (a mette put lui dire pour tâcher. de.
i le démit-merde (on deKein 5 a: après. avoir

.-. fait réflexron fin tous les points de la te-
nonnai“, il ptit enfin la parole , 8L il. lui
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dit: J’avoue , ma mere, que c’eû unegrande
témérité à moi d’oferporter .mes préten-

Ïtionsauflî loin que je fais; 8: une grande
’ inconfidération d’avoir exigé de vous avec

tant de chaleur 8: de promptitude, d’aller
faire la propoûtion demon mariage au Su!-

’tan , fans prendre auparavant les moyens
propres à’vous procurer une audience 8:
un accueil favorables: je vous en demande

lpârdon ;-mais dans la violence de la pafIion
qui mepofïede , ne vous étonnez pas û d’a-

bord je n’ai pas envifagé-Itout ce’qui peut
fervir à me Aproturer le repos que je cher-
che. J’aime laçPrinceü’e ’Badroulboudour

ausdelà-de “ce gué vousponvezvdus inia-
A gi’ne’r , ou più: t je l’adore , &z je perfévere

“toujoursidans le deHÏein de l’époufer: c’eü

ï une ehofe arrêtée 8: réfolue dans mon ef-
’ ’prit. 41 e vous fuis obligé de l’ouverture que

vous venez de me faire; je la regarde com-
me la premiere démarche qui doit-me pro-

s curer l’heureux fuccès’queîje me promets.

Vous me dites quence n’eü pas la cou-
’ tume de le préfemer devant. le Sultan fans
v unpre’fent àla main,-& que jen’ai rien qui

fait digne de lui. J e tombe “d’acord du pré-
fent ,8: je vous av0ue que je n’y. avois pas

“ “pen’fé, M ais ,quantfà. ce que-vous rue-dites
que je n’ai “rien qui puine rui’êrrepréfenoé ,

croyiez-vous i,’“rna nacre , que; ce que j’ai
s “japporté le jour que je fusdélivré d’une mon:

mévitable de la maniera que vous favez ,
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ne foit pas de quoi faire un préfent très-
agréable au Sultan P Je parle de ce que j’ai
apporté dans les deux bourfes 8: dans ma
ceinture , 8: que nous avons. pris vous a:

.moipour des verres colorés: mais à pré-
fent’je fuis détrompé, & je vous apprends,
ma mere , que ce [ont des pierreriesd’un
prix ineüimabl’e, qui ne conviennent qu’à

de grands Monarques. J ’en ai connu le
mérite en fréquentant les boutiques des
Jouailliers, & vous pouvez m’en croire fur

a ma parole. Toutes celles que j’ai vûes chez
. nos Marchands Jouailliers , ne (ont pas

l comparables à celles que nous poilerions,“
ï ni en grolïeur ,-ni en beauté, & cependant

ils les font monter à des prix excefïifs. A
la vérité nous ignorons Vous& moi le prix
des nôtres; mais quoi qu’il en peille être ,
autant que je puis enjuger par le peu d’ex-

- périence que j’en ail, je fuis perfuadé que.
’ e préfent ne peut être que très «agréable

MLËIJESllhm. Vous gavez, une porcelaine aillez
; grande -& d’une forme très-propre pour les
.ahonteniruyepportezrgla., 8c voyons lïelfet
e qu’elles feront quand nous les y aurons ar-
r rangées felo’n leurs différentes, couleurs.

La mere d’Alad’din appona la porcelai-

. ne , 8: Aladdin tiralles pierreries des deux

. bourres; &vles arrangea dans la porcelaine.
, L’effet qu’elles firent au. grand jour par la
ç variété de-leurs couleurs, par leur éclat 81:
l par leur brillait , fut tel que la nacre se le
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fils en demeurerent prefqu’éblouis: ils en
furent dans un grand étonnement, car ils ne
les avoient vîtes l’un 8L l’autre qu’à la lu-

miere d’une lampe. «Il cil vrai qu’Aladdin
les avoit vîtes chacune fur lem-«arbre ,
comme des fruits qui devoient faire un (pec-
tâcle ravillant ;mais comme il étoit encore
enfant, il n’avoir regardé ces pierreries
quecomme des bijou propres à s’en jouer,
8: il ne s’en étoit chargé que dans cette vûe ,

86 fans autre connoiffance.
Après avoir admiré quelque tems la

beauté du préfent, Aladdini reprit la par
role; Ma mere , dit-il , vous ne vous excu-

“ ferez plus d’aller vous préfenter au Sultan ,
fous prétexte de n’avoir pas un préfent à
lui faire; en voilà un , ce me femble , qui

. ferai que vous ferez reçue avec un accueil
’ * des plus favorables;

Quoique la mere d’Aladdîn, nonobflant
la beauté 8c l’éclat du réfent , ne le crût» ,

- pas d’un-prix aulli graus que fou fils l’effi-
moit , elle jugea néanmoms qu’il pouvoit
être agréé , 81 elle fautoit bieniqu’elle n’a-

vait rien à lui repliquer fur ce lisier; mais
elle en revenoit toujours à la demande
qu’Aladdin vouloit qu’elle fît au’Sultan à

la faveur de ce préfent: cela l’inquiétoit
toujours fortement. Mon fils, lui difoit-
elle, je n’ai pas de peine Ê concevoir que
le préfent fera (on elfetNSK que le Sultan.
voudra bien me regarder de ben œil â mais

x quand
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quand il faudra que je m’acquitie de la de-
mande que vous voulez que je lui faire , je
fens bien que je n’en aurai pas la force , 8:
que je demeurerai muette : ainli non-feu-
lementi’aurai perdu mes pas, mais même
le préfent , qui, felon vous, cil d’une ri- l
cheffe fi extraordinaire , 81 je reviendrois
avee confuüon vous annoncer que vous
feriez fruüré de votre efpérance. le vous
l’ai déia dit, 8: vans devez croire que cela-

. arrivera ainli. Mais , alouta-t-elle , je veux ”
que je me faire violence pour me foumettre
à votre volonté, 8: que y’aye aïeule force ’ l

pour ofer faire la demande que vous vou-
lez que je faire, il arrivera très»certaiue-
ment ou que le Sultan fe mocquera (le
moi 8: me renverra comme une folle , ou
qu’il le mettra dans une julie colcre , dont ’
immanquablement nous ferons vous 8a moi

les vié’times. .La mare d’Aladdin dit encore à Ton fils
plulieurs autres raifons pour tâcher de le
faire changer de l’entimen-t ;e mais les char-
mes de la Princefl’e Badroulbouclour avoient
fait une impreliion trop forte dans fou
cœur, pour le détourner de Ion (hircin.
Aladdin perfifla à exiger de [a mere qu’elle
exécutât ce qu’il avoit réfolu; 8: autant
par la tendrelîe qu’elle avoit pour lui, que
par la crainte qu’il ne s’abandonnât à quel-ï
que extrémité fâcheufe, elle vainquit (a ré-

Tomc V. . f S
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pugnance, 8: elle condefcendit à la vo-
lonté de [on fils. ’ ’ .
ï Comme il étoit trop tard, 8: que le tems

d’aller au Palais pour fe préfenter au Sultan
ce jour-là étoit palie , la chofe fut remife
au lendemain. La mere 8: le fils ne s’entre-
tinrent d’autre chofe le telle de la journée ,“
*&- Aladdin prit un grand foin d’infpirer à fa
mete tout ce qui lui vint dans la penfée ,
pour la confirmer dans le parti qu’elle avoit
enfin accepté d’aller le préfenter au Sultan.
Malgré toutes les taifons du fils, la mere
ne pouvait fe perfuader qu’elle pût jamais
réunir dans cette affaire , 81 véritablement
il faut avouer qu’elle avoit tout lieu d’en
douter. Mon fils, dit-elle à Aladdin , fi le
Sultan me reçoit aulii favorablement que
je le fouhæiite pour l’amour de vous , qu’il
écoute tranquillement la propolition que
vous voulez que je lui faire , mais qu’après
ce bon accueil il s’avife de me demander
où fontyos biens , vos richefles 81 vos États,
car c’elt de quoi il s’informera avant toutes
chofes , plùtôt que de votre perfdnne; fi,
disoje, il me fait cette demande , que vou-
lez-vous que je lui réponde?

Ma mere , répondit Aladdin , ne nous in.
quiétons point par avance d’une chofe qui
peut-être n’arrivera pas. Voyons premie-
rement l’accueil que vous fera le Sultan , 8:
la réponfe qu’il vous donnera. S’il arrive
qu’il veuille être informé de tout ce que
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vous venez de me dire, je verrai alors la;
réponfe que j’aurai à lui faire; j’ai confian-

te que la Lampe par le moyen de laquelle
nous fubûllons depuis quelques années, ne
me manquera pas dans le befoin.

La mare d’Aladdin n’eut rien à repliquer
à ce que (on fils venoit “de lui dire. Elle fit
réflexion que la Lampe dont il parloit ,
pouvoit bien fervîr à de plus grandes mer-
veilles qu’à leur procurer fimplement de
quoi vivre. Cela la fatisfit, 81’ leva en mê-
me. rems toutes les diflicultés qui auroient
pû encore la détourner du fervice qu’elle
avoit promis de rendre à (on fils auprès du
Sultan. Aladdin qui pénétra dans la penfée

de fa mere, lui dit: Ma merc, au moins
fouvenez-vous de garder le fecret , c’efl de-
là que dépend tout le bon fuccès que nous
devons attendre vous 8: moi de cette ail-e
faire. Aladdin 8: fa mere le féparerent
pour prendre quelque repos; mais l’amour
violent 81 les grands projets d’une fortune
immenfe dont le 51s avoit l’efprit tout rem-
pli, l’empêcherent de palfer la nuit aum-
tranquillement qu’il auroit bien fouhaité.
Il fe leva avant la pointe du jour , 8c alla
auflî-“tôt éveiller fa mere. Il la prefl’a de
s’habiller le plus promptementaqu’elle pour-
roit, afin d’aller fe rendre à la porte du Pa-
lais du Sultan , 8: d’y entrer à l’ouverture
en même rems que le Grand-Vifir, les Vi-
lirs fubalternes 8L tous les grands Officiers

s ü . .
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de l’Etàt y entroient pour la (’éance’du Dia

* van , où le Sultan afIiHoittoujours en per-

forme. I -La mere d’Aladdin fit tout ce que fou fils
voulut. Elle prit la porcelaine ou étoit le
préfent de pierreries , l’enveloppe: dans un
double linge, l’un très-fin 8c très- propre ,1
l’autre moins du , qu’elle lia par les quatre
coins pour le porter plus aifément. Elle
partit enfin avec une grande fatisfaâion i
d’Aladdin , 8c elle prit le chemin du Palais
du Sultan. Le Grand Viiir accompagné des
autres Viiirsl, 8L les Seigneurs de la Cour
les plus qualifiés , étoienrdéja entrés quand
elle arriva à la porte; La foule de tous ceux ’
qui avoient des affaires au Divan étoit gran-
de;on ’ouvrit, &elle marcha avec eux juf-
qu’au Diva-n. C’était un très-beau fallon,
profond 81 fpacieux , dont l’entrée étoit
grande 8: magnifique. Elle s’arrêta; :5: fe
rangea de maniere qu’elle avoit en face le
Sultan , le Grand Viûr , 8: les Seigneurs qui
avoient féance au Confeil à droite 8: à gau-
che. On appella les Parties les unes après
les autres , feloü l’ordre des requêtes qu’el-
les avoient préfentées ,1 8: leurs affaires fu-
rent rapportées , plaidées 8: jugées iufqu’à
l’heure ordinaire de la féance du Divan.
Alors le Sultan fe leva , congédia le Con-
feil , 8c rentra dans fou appartement, où il
fut fuivi par le Grand Vif-ir ; les autres Vi-

. tirs Sales Miniftjres du Confeil fe retirerenr.
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Tous ceux qui s’y étoient trouvés pour des

. affaires particulieres, firent la même choie,
les uns contens du gain de leur procès , les
autres mal fatisfaits du jugement rendu
contre eux, 8: d’autres enfin avec l’efpé-
rance d’être jugés dans une autre féancep

La mere d’Aladdin qui avoit vû ’le Sul-

tan fe lever 8: fe retirer, jugea bien qu’il
ne reparoîtroit pas davantage ce jour-là, en
voyant tout “le monde fortir; ainfi elle prit
le parti de retournerachez elle. Aladdin qui
la vit rentrer avec le préfent defliné au Sul-
tan , ne fçut’ d’abord que penfer du fuccès

. de (on voyage: dans la crainte oit il étoit
qu’elle n’eût quelque chofe de linil’tre à,lui

annoncer, il n’avoit pas la force d’ouvrir la
bouche pour lui demander quelle nouvelle
elle lui apportoit. La boune mere qui n’a»
voit jamais mis le pied dans le Palais du Sul-
tan . 8: qui n’avait pas la moindre con-

noifï’ance de ce qui s’y pratiquoit ordinaire-
ment, tira (on fils de l’embarras où il étoit,
en lui difant avec une grande naïveté: Mon l
fils , j’ai vû le Sultan , 8: je fuis bien perfua- ,
déc qu’il m’a vû auiIi. J’étois placée devant

lui, 8l performe ne l’empêchoit de me voir;
mais il étoit li fort occupé par tous ceux
qui lui parloient à droite & à gauche, qu’-
il me taifoit compafiion de voir la peine 8:
la patience qu’il fe donnoit à les écouter.
Cela a duré filong-tems, qu’à la fin je’crois
qu’il s’eft ennuyé ; car il s’eil: levé fans

i q o Siij
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qu’on s’y attendît, 8: il s’efi retiré afi’ez bruf- ,,

uement, fans vouloir entendre quantité
d’autres perfonnes qui étoient en rang pour
lui parler à leur tour; cela m’a fait cepen-
dant un grand plaifir. En effetje commen-
çois à perdre patience, 8: j’étois extrême-
ment fatiguée de demeurer deboutfi long- j

’ tems; mais il n’y a rien de gâté; je ne man-

querai pas d’y retourner demain; le Sultan
ne fera peut-être pas li occupé.

Quelqu’amoureux que fût A-laddin , il fut
contraint de fe contenter de cette excufe 8:
de s’armer de patience. Il eut au moins la

’ fatisfaâion de voir que,fa mere avoit fait
la démarche la plus difficile, qui étoit de
foutenir la vûe du Sultan, 8: d’efpérer qu’à

l’exemple de ceux qui lui avoient parlé en
fa préfenCe , elle n’he’fiteroit pas autii à s’ao

quitter de la commifiion dont elle étoit
chargée , quand le moment favorable de
lui parler fe préfenteroit.

V Le lendemain d’aufïi grand matin que le
jour précédent, la mere d’Aladdin alla en-
core au Palais du Sultan avec le préfent de
pierreries, mais fou voyage fut inutile;
elle tr0uva la porte du Divan fermée , 8a
elle apprit qu’il n’y. avoit de Confeil que
de deux jours l’un , 8: qu’ainfi il falloit qu’a
elle revînt le jour filivant. Elle s’en alla
porter cette nouvelle à (on fils , qui fut.
obligé de renouveller fa patience. Elle y
relOuma fix autres faisan jours marqués ,
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en le plaçant toujours devant le Sultan,
mais avec aulli peu de fuccès que la pre-
miere; 8: peut-être qu’elle y feroit retour-f
née cent autres fois aufli inutilement, fi le
Sultan qui la voyoit toujours vis-à-vis de
lui à chaque féance , n’eût fait attention à
elle. Cela cit d’autant plus probable , qu’il
n’y avoit que ceux qui avoient des requêtes
à préfenter , qui approchoient du Sultan
chacun à leur tout pour plaider leur caufe
dans leur rang , 8L la mere d’Aladdin n’était .

point dans ce cas-là.
Ce jour-là enlin , après la levée du Con-’

feil , quand le Sultan fut rentré dans fan
appartement , il dit à (on Grand Vint: Il y
a déjà quelque tems que je remarque une
certaine femme qui vient réglément chaque
jour que je tiens mon Confeil, & qui porte
quelquechofe d’enveloppe dans un linge ;
elle le tient debout depuis le commence-
ment de l’Audience jufqu’à la lin , 8: alleâe

de le mettre toujours devant moi ;fçavez-,
vous ce qu’elle demande i

Le Grand Viûr qui n’en fçavoit pas plus
que le Sultan, ne voulut pas néanmoins
demeurer court: Sire, répondîteil , Votre
Majeûé n’ignore pas que les femmes for...
ment fouvent des plaintes fur des fujets de
rien: celle-ci apparemment vient porter fa
plainte devant Votre Majefté fur ce qu’on
lui a vendu de la. méchante farine, ou fur
quelqu’autre tort d’aulïi peu de conféquenæ

l l S iiij
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ce. Le Sulran ne le [arisât pas de cette rê-

v ponfe : Au premier jour de Confeil , reprir-
il ,, f1 cette femme revient, ne manquez pas
de la faire appeller, afin que je l’entende.
Le Grand Viiir ne lui répondit qu’en baillant
la main 81 en la portant au-defïus de fa tête,
pour marquer qu’il étoit prêt de la perdre
s’il y manquoit. ,

La m-ere d’Aladdin s’étoit déjà fait une

habitude fi grande de paroître au Confeil
devant le Sultan , qu’elle comptoit fa peine
pour rien , pourvû qu’elle fît connoîtrc à.
fou fils qu’elle n’oublioit riende tout ce qui

dépendoit d’elle pour lui complaire. Elle
retourna donc au Palais. le jour du Confeil ,
& elle fe plaça à l’entrée du Divan vis-à-

,vis le Sultan , à fou ordinaire. ’ .-
Le Grand Vifrr n’avoir pas encore com

mencé à rapporter aucune affaire, quand
le Sultan apperçut la mare d’Aladdin; tou-
ché de compafiîon de la longue patience
dont il avoit été témoin: Avant toutes cho-
Tes, de crainte que vous ne l’oublyez , dit.
il au Grand Vifir, voilà la femme dont je

, vous parlois dernieremem; faites-la venir,
8: commençons par l’entendre 8: par expé-
dier l’affaire qui l’amene. Arum-tôt le Grand

Vilir montra cette femme au Chef des Hall;
fiers qui étoit debout, prêt à recevoir Tes
ordres , 8: lui commanda d’aller la prendre

8: de la faire avancer. -. . Le Chef des Huifîiers vint jufqu’à la marc
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d’Alatldin; 8: au ligne qu’il lui fit , elle le

v faivit jufqu’au pied du trône du Sultan, où
il la [ailla pour aller fe ranger à fa place
près du Grand Vifir. ’ a r

La mere d’Aladdin , inüruite par l’exem-
ple de tant d’autres qu’elle avoit vûs abor- .
der le Sultan , fe profÏerna le front contre
le tapis qui couvroit les marches du trône,
.8: elle demeura en cet état iufqu’à ce que
le Sultan lui commanda de fa relever. Elle
le leva , Sr alors : Bonne femme, luidit le
.Sultan , il y a long-rems que je vous vois
,venir à mon Divan, 8: demeurer à l’entrée
depuis le commencement jufqu’à la lin:
quelle affaire vous amene ici? - “

La mere d’Aladdin fe proflernanne fe-
conde fois, après avoir entendu ces paro-
les; & quand elle fut relevée : Monarque
au-deflus des Monarques du Monde , dit-
elle , avant d’expofer’à Votre Majefté le
fuie! extraordinaire , 8: même prefqu’in-
croyable , qui me fait paroître devant (on
trône fublime ,’je la fupplie de me pardon-
ner la hardiefle , pour ne pas dire l’impu-
dence de la demande que je viens lui faire:
elle el’t û peu commune, queije tremble 8: t
que j’ai honte de la propofer à mOn Sultan.
Pour lui donner la liberté entiere de s’ex-
pliquer, le Sultan commanda que tout le
monde fouit du-Divan , 8: qu’on le lamât
[cul avec fon Grand Vilir; & alors il lui
dit qu’elle pouvoit parler & s’explàquer fans

crainte. “
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l La mere d’Aladdin ne fe contenta pas de

la bonté du Sultan qui venoit de lui épar-
gner la peine qu’elle eût pu foufl’rir en par-

lant devant tant de monde; elle voulut en-
core fe mettre à couvert de l’indignation
qu’elle avoit à craindre de la propofition
qu’elle devoit lui faire, & à laquelle il ne
s attendoit pas : Sire , dit-elle en reprenant
la parole , l’ofe encore fupplier Votre Ma-
jefié , au cas qu’elle trouve la demande
que j’ai à lui faire , oŒenfante ou injurieufe
en la moindre chofe, de m’afi’urer aupara-
vant de (on pardon 8: de m’en accorder la
grace. Quoi que ce puiffe être, repartit le
Sultan , je vous le pardonne dès-à-préfent,
8: il nervons en arrivera pas le moindre
«mal : parlez hardiment.

Quand la mere d’Aladdin eut pris toutes
fes précautions, en femme qui redoutoit
la colere du Sultan fur une propolition aufli
délicate que celle qu’elle avoit à lui faire ,
elle lui raconta Edelement dans quelle oc-
calion Aladdin avoit vû la Princeiie Ba-
droulboudour, l’amour violent que cette
vûe fatale lui”avoit infpiré , la déclaration
qu’il lui en avoit faire , tout ce qu’elle lui
avoit repréfenté pour le détourner d’une
pafïion non moins injurieufe à Votre Ma-
]eflé , dit-elle au Sultan , qu’à la Princefi’e

votre fille; mais , continua-t-elle , mon fils,
bien loin d’en profiter 8: de reconnaître fa
àardieli’e, s’était chitine à y perféve’rer

-e-s:: a :n-m-n-

gri-JE
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iulqti’au point de me menacer de quelque
aâion de defefpoir , li je refufois de venir
demander la PrincelTe en mariage à Votre
Majelté ; 8: ce n’a été qu’après m’être fait

une violence extrême, ue j’ai été con-
trainte d’avoir cette compîaifance pour lui,
de quoi je fupplie encore une fois Votre Ma-
jefte’ de m’accorder le pardon, non-feule-
ment à moi,mais même à Aladdin mon fils,
d’avoir eu la penfée téméraire d’afpirer à

une fi haute alliance.
Le Sultan écouta tout ce difcours avec.

beaucoup de douceur 8: de bonté, fans
donner aucune mar ne de coleta ou d’in-
dignation , 81 même ans prendre la deman-
de en raillerie. Mais avant de donner ré-
ponfe à cette bonne femme , il lui demanda
ce que c’étoit que ce qu’elle avoit apporté

enveloppé dans un linge. AulIi-tôt elle prit
le vafe de porcelaine qu’elle avoit mis au
pied du Trône avant de le proûerner; elle
le découvrit 8: le préfenta au Sultan.

On ne fçauroit exprimer la furprife 8:
l’étonnement du Sultan , lorfqu’il vit raf-
femblé dans ce vafe tant de pierreries li
confidérables , fi précieufes , li parfaites,
li éclatantes , 8: d’une grolIeur dont il n’a-

voir point encore vû de pareilles. Il relia
quelque tems dans une li grande admira-
tion, qu’il en étoit immobile. Après être
enfin revenu à lui, il reçut le préfcnt des
mains de la meta d’Aladdin, en s’écriant
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avec un tranfport de joie : Ah, que Cela
ef’t beau l que cela eli riche l Après avoir
admiré 81 manié prefque toutes les pierre-
ries l’une après l’autre, en les prifant cha-
cune par l’endroit qui les diflinguoit, il fe
tourna du côté de (on grand Vifir; 5: en
lui montrant le vafe z Vois, dit-il , 8: con-
viens qu’on ne peut rien Voir au monde
de plus riche à de plus parfait. Le Vilir en
fut charmé. Eh bien, continua le Sultan,
que dis-tu d’un telpréfent i N’ef’t-il pas di-

gne de la Princeffe ma fille, 8l ne puis-je
pas la donner à ce prix là à celui qui me la

fait demander? 4 A ’Ces paroles mirent le grand Vifir dans
’ une étrange agitation. Il y avoit quelque

rems que le Sultan lui avoit fait entendre
que (on intention étoit de donner la Prin-
cefïe (a fille en mariage à un fils qu’il avoit.
Il craignit, 8c ce n’étoit pas fans fondement,
que le Sultan ébloui par un préfent (triche
8K ti extraordinaire , ne changeât de fentio
ment. Il s’approcha du Sultan; 8: en lui
parlant à l’oreille :uSire , dit-il , on ne peut
difconvenir que le préfent ne (oit digne de
la PrincelTe. Mais , je fupplie Votre Majeüé
de m’accorder trois mois avant de fe déter-
miner. J ’efpere qu’avant ce temslà mon fils,
fur qui elle a eu la bonté de me témoigner
qu’elle avoit jette les yeux , aura de quoi

I lui en faire un d’un plus grand prix que
celui d’Aladdin , que Votre Majeüé ne con-
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a noir pas. Le Sultan , quoique bien perfua-

dé qu’il n’était pas pollible que (on grand

Vifir pûttrouver à fou fils de quoi faire un
réfent d’une allai grande conféquence à Ï

a Princelle fa fille ,ne lama pas néanmoins
de l’écouter , 8: de lui accorder cette grace.
Ainfi , en le retournant du côté’de la mere
d’Aladdin, il lui dit: Allez, bonne femme,
retournez chez vous, & dites à votre fils
que j’agre’e la propofition que vous m’a-

vez faire de fa part, mais que je ne puis
marier la Princefl’e ma fille , que je ne lui
aye fait faire un ameublement qui ne fera.
prêt que dans trois mois; ainli revenez en

ce rems-là. . ,La mere d’Aladdiu retourna chez elle
avec uneioie d’autant plus grande que, par
rapport à fou état , elle avoit d’abord re-
gardé l’accès auprès du Sultan comme im-
pollible , & que d’ailleurs elle avoit obte-
nu une répoulè fi favorable , au lieu qu’elle
ne s’étoit attendue qu’à un rebut qui l’au-.

toit couverte de confufion. Deux choies
firent juger à Aladdiu , quand il vit rentre:
fa mere, qu’elle lui apportoit une bonne
nouvelle: l’une, qu’elle revenoit de niella,
leure heure qu’à l’ordinaire; 8c l’autre,
qu’elle cavoit le vifage gai 8: ouvert. Hé
bien ma mere, lui dit-il, dois-je efpérer ?
dois-je mourir de’defcfpoir? Quand elle
eut quitté (on voile 81 qu’elle le fut affile
fur le lofa avec lui: Mon .613, dit-elle,
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pour ne vous pas tenir trop longstems dans
l’incertitude , je commencerai par vous dire
que, bien loin de fongerà mourir, vous
avez tout fujet-d’être content. En pourfui-
vaut (on difcours elle lui raconta de quelle
maniere elle avoit eu audience avant tout
le monde , ce qui étoit caufe qu’elle étoit
revenue de f1 bonne heure ; les précautions

u’elle avoit prifes pour faire au Sultan ,
ans qu’il s’en offenfât ,* la propolition de

mariage de la PrincelTe Bradroulboudourr
avec lui, & la réponfe toute favorable que
le Sultan lui avoit faire de fa propre bou-
che. Elle ajouta que , autant qu’elle en pou-
voit juger parles mar ues que le Sultan en ’
avoit données, le pré eut fur toutes chofes
avoit fait un puilfant effet .fur (on efprit-
pour le déterminer à la réponfe favorable
qu’elle rapportoit. Je m’y attendois d’au-

tant moins , dit-elle encore , que le grand
Vitir lui avoit parlé à l’oreille avant qu’il
me la fît , 81 que je craignois qu’il ne le dé-
tournât de la bonne volonté qu’il pouvoit
avoir pour vous.

Aladdin s’eüitna le plus heureux des mor-

tels en apprenant cette nouvelle. lll remer-
cia fa mere de toutes les peines “qu’elle s’é-

toit données dans la pourfuite de cette af-
faire , dont l’heureux fuccès étoit ti impor-
tant pour (on repos. Et quoique dans’l’im-
patience où il étoit de jouir de l’objet de
(a pallionrtrois mais lui parutïent d’une
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longueur extrême, il le difpofa néanmoins
à attendre avec patience, fondé fur la pa-
role du Sultan , qu’il regardoit comme ir-’
“révocable. Pendant qu il comptoit non-
feulement les heures , les jours & les (enrai-
nes , mais même jufqu’aux momens en at-
tendant que le terme fût palle; environ
deux mois s’étoient écoulés , quand fa mere,

un foil-r en voulant allumer la lampe , s’ap-
perçut qu’il n’y avoit plus d’huile dans la

maifon. Elle fortit pour en aller acheter;
8: en avançant dans la Ville , elle vit que
tout y étoit en fête. En effet , les boutiques,
au lieu d’être fermées, étoient ouvertes;
on les ornoit de feuillages , on y préparoit
des illuminations , chacun s’efforçoit à qui
les feroit avec plus de pompe 81 de magni-.

- ficence pour mieux marquer [on zele. Tout
le monde enfin donnoit des démonllrations
de ioie 8: de réiouilTance. Les rues étoient
même embarralIe’es par des OHiciers en
habits de cérémonies , montés fur des che-
vaux richement harnachés , 8: environnés
d’un grand nombre de valets de pied qui
alloient 81 venoient. Elle demanda au Mat.
chand chez qui elle achetoit fou huile , ce.
que tout cela lignifioit. D’où venez-vous
ma bonne Dame , lui dit-il P ne (cavez-
vous pas que le fils du grand Vifu- époufe
ce foir la Princefle Badroulboudour, fille
du Sultan? Elle va bien-tôt fortir du bain,:
8c les OHiciers que vous voyez s’aiïemblent;
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pour lui faire cortege luüqu’au Palais (me
doit faire la cérémonie.

La mare d’Aladdin ne voulut pas en ape
prendre davantage. Elle revint en fi grande
diligence , qu’elle rentra chez elle prefque
hors d’haleine. Elle trouva [on fils qui ne
s’atrendoit à rien moins qu’à la fâcheufet

nouvelle qu’elle lur apportoit. Mon fils;
s’écria-t-elle , tout èfl: perdu pour vous. ’
Vous comptiez fur la belle promefïe du
Sultan , ilxn’en fera rien. Aladdin allarmé
de ces paroles ’: Ma mere , reprit-il , par
quel endroit le. Sultan ne me tiendroit-il
pas-(a promefïe ? comment le fçavez-vous?
Ce foir, repartit la mere, le fils du grand

’Viûr époule la PrincelÏe Badroulboudour

dans le Palais. Elle lui raconta de quelle
maniere elle venoit de l’apprendre, par ’
tant de circonûances «qu’il n’eut pas lieu
d’en douter;

A cette nouvelle Aladdm demeura im-
cmobile, comme s’il eût été frappé d’un

coup de foudre. Tout autre quelui en eût
été accablé amatis une jaloufie (ecrelte l’em-

pêcha d’y demeurer long-tems. Dans le
moment il fe fouvint’de la“ Lampe qui lui
avoit été f1 utile iufqu’alors; 8l fans aucun

emportement en vaines paroles contre le
Sultan , contre legrand Vilir , ou contre le

’ fils de ce Miniüre , il dit feulement : Ma
mare, le 615,de grand .Vilir ne fera’ peut-
être pas cette nuit aulIi heureux qu’il le le

ï; promet.
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promet. Pendant que je vais dans ma cham-
bre pour un moment, préparez-nous à

louper. iLa mere d’Aladdin comprit bien que fon
fils vouloit faire ufage de la Lampe pour;
empêcher, s’il étoit poflible , que le maria-

v ge du fils du grand Viûr avec la Prince“?
ne vînt jufqu’à la confoyimation , 8L elle
ne fe trompoit pas. En effet, quand Alad-
(lin fut dans fa chambre , il prit la Lampç

-merveilleufe qu’il y avoit portée , en l’ôs-

tant de devant les yeux de (a mere , après
231e l’appariïion du Génie lui eut fait unç
1 grande peur. Il prix , dis-je , la Lampe ,’

8: il la frotta anmême endroit que les au?!
pes fois. A l’infiant, le Génie parut. de-
vant, lui. ; Que veux-tu , dit-il/à Aladdin
me voici prêt à t’obe’ir comme ton gicla/e ,’ à,

,dc tous aux gui ont la Lampe à la main, moi
6/ les autres efclaves de la Lampe. Écoute ,
lui dit Aladdin, tu m’as apporté iufqu’à
préfet): Ide quoi me nourrir quand j’en ai .
veu befoin.lll s’agit préfemement d’une af-
faire» de toute autre importance. J’ai fait
,clemander en mariage au Sultan la Princefl’e
Badronlbouhdour fa fille. Il me l’a promife,

, 81 il m’a demandé un délai de trois mois.
.An lieu de tenir la promené ,v ce loir avant
île termeiéçhuî, il la marie au fils du grand
.Viûr : je. yiens de l’apprendre , 8c la èhQÏe

V Veû, certaine.’Ç,e que. te re demanclelç’e,

.qt1e,..desvg*ne le. nouvel époux
Tome l’.’ l i



                                                                     

116 Les mimé une Nuit.
Velle époufe feront couchés, tu les enle-
Ves, 8L que tu les apportes ici tous deux
dans leur lit. Mon Maître , reprit le Génie,
je vais t’obe’ir ,- 45-!“ autre clzojè à me com-

mander P Rien autre chofe pour le préfent,
ne artit Aladdin. En même rems le Génie

di parut. “Aladdin revint trouver la mare ; il foupa
avec elle avec la même tranquillité qu’il
avoit de coutume. Après le fouper il s en-

’ Ïretint quelque tems avec elle du mariage
ide la Princefle , comme d’une chofe qui ne
l’embarrafloit plus. Il retourna à fa cham-
bre , & il laina fa mere en liberté de fe cou-
cher. Pour lui il ne fe coucha pas , mais il
attendit le retour duiGénie , 8: l’exécution
du commandement qu’il lui avoit fait. é

Pendant ce rems-là tout avoit été’lpré-

paré avec bien de la magnificence dans le
Palais du Sultan pour la célébration des
’nôces de la Princelïe , 81 la foirée fe palïa
en cérémonies 8: en réiouifliancesijufque
bien avant dans la nuit. Quand tout fut
:achevé, le fils du grand Vilir, au lignai
“que lui fit le Chef des eunuques de la Prin-

. telle, s’échappa adroitement, & cet 0m-
jcier l’introduifit dans l’appartement de la
tPrincelTe fou époufe jufqu’à la’chambre où
je lit nuptial étoit préparé. il le couchaïle
b remier. Peu de tems après , la Sultane ac-
compagnée de (es femmes & de Cellesvde la

?i’iücelIe fa fille, amena la’nouvelle éponte.
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Elle faifoit de grandes réfri’tances .felon la
coutume des nouvelles mariées. La Sultane
aida àla deshabiller, la mit dans le lit com- I
me par force; 8: après l’avoir embraffée,’

en lui fouhaitant la bonne nuit, elle le re-
tira avec toutes les femmes , 8: la derniere
qui fortit ferma la porte de la chambre.

A peine la porte de la chambre fut fer-
mée, que le Génie, comme efclave fidele
de la Lampe , ô: exa& à exécuter les ordres
de ceux qui l’avoient à la main , fans dan-
ner le tems àrl’époux de faire la moindre
catelle à fou époufe , enleve le lit avec l’é-
poux 8: l’époufe , au grand étonnement de
l’un 8: de l’autre , 8: en un inflant le tranf-

’ iporte dans la chambre d’Aladdin, ou il le
pofe.
“ Aladdin qui attendoit ce moment avec
impatience, ne fouffrit pas que le fils du
grand Vifir demeurât couché avec la PrinA
[celiez Prens ce nouvel époux, dit-il au Géa
[nie , enferme-le dans le privé, 8: reviens i
demain matin un peu après la pointe du
jour. Le Génie enleva auflî-tôt le fils du.
grand Vifir- hors du lit en chemife, 8: le
tranfporta dans le lieu qu’Aladdin lui avoit
dit , ou il le laifTa après avoir jetté fur lui
unfouflle qu’il fentit depuis la tête jufqu’aux
pieds , 8: qui l’empêche: de remuer de l’a

place. rl « Quelquegrande que fût la paflion d’A-
iaddin pour la Princelfe Badroul’ïoudourx,

. 1;
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ilne luitînt pas néanmoins un long difcours,“
lorfqu’il fe vit (cul avec elle. Ne craignez
rien», adorable PrincelTe,.lui dit-il d’un air
tout pafïionné , vous êtes ici’en fureté; 8:

quelque violent que (oit l’amour que je ref-
Iens pour votre beauté 8: pour vos char.
mes , il ne me fera jamais fortir des bornes-
du profond refpeâ que 1e vous dois. Si j’ai
été forcé, ajouta-vil , d’en venir à cette
extrémité, ce n’a pas été dans la vûe de

Vous offenfer , mais pour empêcher qu’un
injutie rival ne vous poffédât, contre la
parole donnée par le Sultan votre pere en

ma faveur. ’ » .. r - ,
e La Princefïe qui ne lignoit rien de ces

particularités , fit fortpeu d’attention à tout
ce qu’Aladdin lui put dire. Elle n’était nul-

lement en état delui répondre. La frayeur
8; l’étonnement ou elle étoit d’une avan-

. turc û furprenante 8: li peu attendue ,- l’a-
vaient mife dans un tel état qu’Aladdin n’en

put tireraucune parole. Aladdin n’en de-
meura pasolà; il prit le parti de fa désha-
biller, 8: il fe coucha à la place du fils. du

rand Viiir, le dos tourné du côté de la
Ërinceûe , après avoir eu la précaution de
mettre un (abra entre la PrinceEe 81 lui,
pour marquer qu’il mériteroit d’en être
puni s’il attentoit à fou honneur. «

A Aladdin content d’avoir ’ainli privé fon
“nival du bonheur dontil s’étoit natté de
jouir cette nuit-là , dormit airez tranquille:
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ment. Il n’en fut pas de même de la Priam
celle Badroulboudour : de la vie il ne lui
étôit arrivé de pafïer une nuit arum fâcheufe
8l aufli defagréable que celle là; 81 li l’on
veut bien faire réflexion au lieu 8z à l’état
où le Génie avoit laifle’ le fils du grand Vi-
ûr , on jugera que ce nouvel époux la pair:
d’une maniere beaucoup plus affligeante.

Le lendemain Aladdin n’eut pas befoin
de frotter la Lampe rour appeller le Génie.
Il revint àl’heure qu’il lui avoit marquée;
81 dans le tems qu’il achevoit de s’habiller:
Me voici, ,ditvil à Aladdin, qu’as-tu à me
commander P Va reprendre ’, luidit Aladdin,
le fils du grand Vilir où tu l’a mis , viens le
remettre dans cellit ,& reporte-le où tu l’as
pris dans le Palais du Sultan. LeGénie
alla relever le fils du grand Vilir. de lenti-
nelle , 8: Aladdin reprenoit- fon labre quand.
il reparut. Il mit, le nouvel époux près de la
Princeli’e , 8l en un inllant il reporta. le lit
nuptial dans la même chambre du Palais
du Sultan d’où il l’avait apporté. A i
- Il fa-uta’emarquer qu’en tout ceci le Géé

nie ne fut apperçû- ni de la Princell’e , ni du
fils du grand Vi-lir 3 fa forme hydeufe eût
été astable de les faire mourir de fra env.
lls n’emendirent même rien des di cours
d’entre.r Aladdin & lui, 81 ils ne s’apperçw-

rem que de l’ébranlement du lit 8: de-leur
tranfport d’un lieu à un autre, à c’étoit
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bien allez pour leur donner la frayeur qu’il

eûailë d’imaginer. , -
Le Génie ne venoit que de pofer le lit

nuptial en (a place, quand le Sultan cu-
rieux d’apprendre comment la PrinceIÏe fa
fille avoit palle la premiere nuit de les nô-
.ces, entra dans la chambre pour lui fou-
haiter le bon jour. Le fils du grand Vifir
morfondu du froid qu’il avoit fOuffert toute
la nuit, 8: qui n’avoir pas encore eu le
rems de fe réchauffer, n’eut pas (i-tôr- en-
tendu qu’on ouvroit la porte, qu’il le leva,

» ’81 palle: dans une garderobe où il s’étoit
.deshabillé le foir.
. Le Sultan approcha-du lit dela Princeâ’e,
la baifa entre les deux yeux , felon la cou-
tume , en lui fouhairant le bon jour , & lui
demanda en fouriant comment elle fe trou-
voit de la nuit paEée; mais en relevant la

l tête, 8: en la regardant avec plus d’atten-
tion , il fut extrêmement furpris de la voir .
dans une grande mélancolie , 81 qu’elle ne
lui marquoit ni par let-rougeur qui eût pu
lui monter au vifage , ni par aucun autre
figue , ce qui eût pu fatisfaire fa curiolité.
Elle lui jetta feulement un regard des plus
trilles, d’une maniera qui marqüiit une
grande afi’liétion, ou un grand mËconten-
tement. Il lui dit encore quelques paroles;
mais comme il vit qu’il n’en pouvoit tirer
d’elle , il s’imaginer qu’elle le faifoit par
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pudeur, 81 il (e retira. Il ne [ailla pas néan-
moins de foupçonner qu’il y avoit quelque
chofe d’extràordinrire dans fon filence; ce
quil’obligea d’aller fur le cham à l’appar-

’ tement de la Sultane, à qui il t le récit de
l’état où il avoit trouvé la Princeffe, 8: de

,la réception qu’elle lui avoit faite. Sire,
lui dit la Sultane , cela ne doit pas furpten-
dre votre Majeflé : il n’y a pas de nouvelle
mariée qui n’ait la même retenue-le lende-
main de fes nôces , ce ne fera pas la même
chofe dans deux ou trois jours; alars elle
recevra le Sultan fon pere comme elle le
doit. Je vais la voir , ajouta-t-elle , 8: je fuis
bien trompée , «ü elle me fait le même ac-

cueil. ..Quand la Sultane fut habillée , elle fe
audita-l’appartement de la Princelïe , qui
n’étoit pas encore levée : elle s’approcha

de (on lit, 8: elle lui donna le bonjour, en
l’embraffant; mais fa furprife tu: des plus

taudes , non - feulement de ce qu’elle ne
ui répondoit rien ; mais même de ce qu’en

“la regardant , elle s’apperçut qu’elle vêtoit

“dans un rand abattement, qui lui fit juger
qu’il lui etoitearrivé quelque chef: qu’elle
’ne pénétroit pas. Ma fille , lui dit la Sulta-
ïne , d’où vient. que vous répondez fi mal
iaux catelles que je vous fais i efl-ce avec
votre mere que vous devez faire toutes Ces
façons? 8: doutez-vous que je ne fois pas
linüruite de ce qui peut arriver dana un;
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pareille circonllance que celle où vous
êtes P je veux bien croire que vousÏn’aVei
pas cette penfe’e, il fait? donc qu’il vous fait
arrivé quelque autre chofe ; avouez-le-moi
franchement, 8; ne me laifï’ez pas plus
long-tams dans une inquiétude qui m’ac-

cable. ”La Princeffe Badroulboudour rompit en?
fin le filence par un grand foupir : Ah,
Madame a; très-honorée mere, s’écria-
toelle , pardonnez-moi, fi j’ai manqué au
fefpeft que je vôus dois l j’ai l’efprit li for-
tement occupé des oboles extraordinaires
?ui me (Ont arrivées cette nuit, que je ne
uis pas encore bien revenue de mon éton-

nement ni de mes frayeurs , 8l quej’ai mê-
me de la peineà me reconnoître moi-même.
Alors elle lui raconta avec les couleurs les
plus vives ,*de quelle maniere un inüant
après qu’elle 81 (on épOux furent couchés ,
Je lit avoit été enlevé 81 tranfporté en un

moment dans une chambre mal-propre 8:
obfcure , ou elle s’était vûe feule 8: (épatée
de (on «époux, fans .fçavoir ,ce qu’il étoit

devenu, 8: ou elle avoit vû un jeune, hom-
me, lequel a rès lui avoir dit quelques pa-
lroles que la rayent l’a’voit empêchée d’en-
tendre, s’était couché avec elle à“ la place

de fonvépoux , après avoir mis (on labre
entre elle 8: lui, 8: que le matin fou époux
lui avoit été fendu, 8: le lit rapporté en la
Place en un aulli peu dettems. Tout cela-

.ng

.-.-.. A--... .
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ne venoit que d’être fait, ajouta-t-elle ,
quand le Sultan mon pare cil:- entré dans ma -
chambre : j’étois û accablée de trifleffe, que
je n’ai pas eu la force de lui répondre une
feule-parole ; ainli je ne doute pas qu’il ne
(oit indigné de la maniere dont j’ai reçu
l’honneur qu’il m’a fait; mais j’efpere qu’il

me pardonnera quand il fçaura ma trille
avanture , 8: l’état pitoyable où je me
trouve encore en ce moment.

La Sultane écouta fort tranquillement
tout ce que la- Princefife voulut bien lui
raconter; mais elle ne voulut pas y ajouter
foi : Ma lille , lui dit-elle, vous avez bien
fait de ne point parler de cela au Sultan
votre pere. Garclezfvous bien d’en rien dire
à perlonne : on vous prendroit pour une
folle , fion vous entendoit parler de la forte.
:Madame , reprit la PrincefTe , je puis vous
affurer que je vous parle de bon feus; vous
Ppouvez vous en informer à mon époux , il
vous dira la même chofe. Je m’en informe-
rai, repartit la Sultane 3 mais quand il m’en
parleroit: comme vous , je n’en ferois pas
plus perfuadée que je le fuis; levai-vous
cependant , 81. ôtezuvous cette imagination
de l’efprit; il feroit beau voir que vous
troublalïiez par une pareille vifion les fê-
tes ordonnées pour vos nôces, & qui doi-
vent (c. continuer plufieurs jours dans ce
Palais & dans tout le Royaume? N’emen-
dezwousPas déja les fanfares 8L les con-

’ Tom: V. / V i
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cens de trompettes , de tymbales 8: de tam-
bouts? tout cela vous doit infpirer la joie
8l le plaiûr , 8L vous faire oublier toutes
les fantaiûes dont vous venez de me parler.
En même tems la Sultane appella les fem-
mes de la Princefle; a: après qu’elle l’eut
fait lever , a: qu’elle l’eut vû fe mettre à (a;

toilette , elle alla à l’appartement du Sul-
tan; elle lui dit que quelque fantaiûe avoit
palle véritablement par la tête de fa fille g
mais que ce n’étoit rien. Elle fît appeller le
519 duViûr, pour fçavoir de lui quelque
chofe de ceque la Princefl’e lui avoit dit;
mais le fils du Viür qui s’ef’timoit infiniment

honoré de l’alliance du Sultan , avoit pris
le parti de difîimuler. Mon gendre, lui dit
la Sultane, dites-moi, êtes-vous dans le
même entêtement que votre éponte? Ma-
dame ,- reprit le fils du Viûr ,oferois-je vous
demander à quel (niet vous me faites cette
demande? Cela fuflit , repartit la Sultane,
je n’en veux pas fçavoir davantage ; vous
êtes plus fage qu’elle.-

Les réjouifïances comînuerent toute la
journée dans le Palais; 81 la Sultanepqui
n’abandonna pas la Princeffe , n’oublier rien

pour lui infpirer la joie, 8: pour lui faire
prendre part aux divertill’emens qu’on lui
donnoit par dilïérentesâfortes de fpe&acles-;
mais elle étoit tellement frappée des idées
de ce qui lui étoit arrivé la nuit , qu’il étoit
allé de voir qu’elle en étoit toute occupée.
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Le 515 du.grand Viûr n’était pas moins aè-
cable’ deÏla mammaire nuitîlu’il avoit paffée ;

mais [on àmbitionleût’ (hmmuler; & :à le
voir , pérfonne rue douta qu’il ne fût qu
“époux très-heureux.

A Aladdin. quiétoit bien informé de ce qui
fe panit au Palais , needouta pas que les
nouveaux mariés ne dufïent coucher e91
core. enfemble , malgré la fâcheufe avaq-,
turc (pileur :étoit arrivée la nuit d’aupç-

, .vam. Aladdin’n’avoit ,point envie de les
Çlaifïer en repos ;.ainû dès que la nuit fut
unipeu avancée, il eut recours à la Lamq

npe. ’Aquî-tôtleGénie parut , 8: fit à Abd;

dia levmême compliment que les autres
.fois , ’en lui offrant fan fervice. Le fils du
grand Vifîr,& la Princeffe Badroulboudour;

;;lui ’dît Aladdin,..doiveqt coucher .encoœ
..ergfemble cette nuit»; va; e& du moment
. qu’ils feronLcouchés;,;appôrte-moi le lit ici,
“comme hier.
H. A Le Génie.fenvît..Ala.çldin«avecautantdp
.Hdélité :8; d’exaâituîde que le jour de de.

Ç valatzlefilsdu grand .Viür paiïa lanuit avili
froidementeôz 2mm .defagre’ablement qu’il
havoitrdéjafaitu- &la Princefïe eut la même
. mortification d’avoinAladdin pour compa-
gnondefakcouche ,.1eefabre pofé entre elle
,8: lui. .LeGénie ,efLüvanteles ordres’d’Alad-
. din ,tre vint».le lendemain, remît l’époùx

auprèslde fox; épande , enleva le li r Tavéc les
va
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’nouveaux’ mariés, à: le reporta“ dans la
i chambre du Palaisbù il l’avait pris.

4 l Le Sultan, après la réception vuela Priné’
celle Badrôulboudour lui avioit aire le jour

précédent , in niet de fçavoir comment
elle auroit palle la lédonde nuit, 8c f1 elle

“lui feroit une réception pareille. à celle
’qu’elle lui avoit déja faire, fe rendit à fa
ichambre d’auHi bon matin, pour en être
I éclairci; Le fils’du grand ,Vifir plus Honteux
.8: plus mortifié du inauvais’ fuccès delcett’e

’derniere nuit que de la premiere , à peine
’ eut entendu venir le Sultan , qu’il fe leva
’ avec précipitation , 8: le jetta dans la gang

Ederobe. A V. ï “ ’ I
’ I’ Le Sultan s’avança jufqu’airlit de“la.Pririà

celle, en lui donnant le bon jou’r;’&.après
lui avoir fait les mêmes catelles, que le
jOur de devant: Hé bien, nia-fille, lui dit-
il , êtes-vous ce matin il’aulli mauvaife hu-
meur que vous étiez hier? me direz-vous

’comrnent vous avez paifé la nuit P La Prin.
telle garda le même filence , & le Sultan
.s’apperçut (qu’elle avoit l’efprit beaucoup

moins tranquille , &lqu’elle etoit plus abat-
itue que la premiere foiss Il ne doutahp’as
que quelque chofe d’extraordinaire ne lui fût

’arrivé; alors irrité du myRere qu’elle lui
“en faifoit z Ma fille, luiiditîilrout en celer-e
& le labre à la main , ou vous me airez ce

’ que vous me cachez 3 ou je vais vous cou,
pet la tête tout-à- l’heure. I

:4“

.-.’- . w.--
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5 La Princeffe; plus effrayée du ton 8L de,

la menace duUSultanotïenfé,’ que de la vûe

du fabre nud , rompit enfin le (11eme: Mon,
cher pere 8: mon Sultan , s’écria-belle les

v larmes aux yeux , je demande pardon à
Votre Majelté, fi je l’ai offenfée ; j’efpere
de fa bonté à de fa clémence qu’elle fera-
fuccéder la compallîon àla colere , quand
je lui aurai faitle récitrfîdele du trille 8c;

, pitoyable état où jeme fuis trouvée toute,
cette nuit 81 toute la nuit paü’ée. L

Après ce préambule , qui appaifa 8c qui
attendrit un peu le Sultan , elle lui raconta.
fîdellement tout ce qui lui étoit arrivépen-j
dam ces deux fâcheufes nuits, mais d’une
maniéré f1 touchante u’il en fut vivement -

q .pénétréde douleur, par l’amour 8: parla
tendrefl’e qu’il avoit pour elle. Elle finit par
ces paroles: Si Votre Majelle’ a le moindre
doute fur le récit que je viens de lui faire,’
elle peut s’en informer de l’époux qu’elle,
m’a donné; je fuis perfpadée qu’il rendra à

la vérité le mêmevtémoignage que je lui

rends. A . . , a .Le Sultan entra tout de b0n dans la peine
extrême qu’une avanture auflî furprenante
devoit avoir. caufé à la PrincefTe: Ma fille ’,’

lui dit-il , vous avez grand tort de ne vous
être pas expliquée à moi dèshier fur une
affaire ’auûî étrange que celle que vous ve-

nez de m’apprendre , dans laquelle je ne
prends. pas moins d’intérêt que vous-même.

,inj
’32

o
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Je ne vous ai pas mariée: dans l’intention
de «valis rendre malheureufe“, mais ’plûtôt;
dansla’ vùe’de vena rend-re heurëufc &Icono’

même , a: de Wus faire jouir de tout le bon-
heur que vous méritez, 8è que vous pour
yin» efpérer avec» un époux qui m’avait r
paru vous C’onvenir.’Effàcez-Ide votre effanâta

les idées fâcheufes-de tout ce que vous ve-
liez de me raconter , «je vais mettre ordre à;
ée Qu’il ne vous-- arrive pas d’avantage des.
nuits auŒ defagtéables- 8? aufîi peu fupp0r-.
tab-les que celles que vous avez palliées.

”Dès que le Sultan fut rentré dans Ion“
appartement, il envoya appeau-et fan Grand
Vifir: Vifir, lui dit-il , aversions vû votre
â’ls,.& ne vous a-t-il’ rien dit P Comme le
Grand Vifar lui eut répondu qu’il ne l’avoir:
pas vû , le Sultan lui fit’l’e récit de tout ce

que la Princefïe Badroulboudoùr venoit de
lui raconter. En’aclhev-ant: Je ne doute pas,
aioûta- t7 il , que ma lille ne m’ait dit la
vérité; je ferai bienvaife néanmoins d’en
avoir la coufirmation par le témoignage 6e
votre fils : allez , 8: demandezælui ce qui

en en. . ’ ’n Le Grand Viêt ne différa pasvd’aller foin-

dre fou-fils; il luifit part de ce que le Sul-
* un venoit“ de lui conimxiniquer, & il lui

enjoignit de ne lui point âe’guifer la vérité ,

8: de lui dire fi tant cela étoit vrai. Je ne
vous la dégniferai pas, mon pere , lui ré-
pondit le fils , tom ce que la Princeiïe a dît
alu/Sultan cil vrai 5 mais elle n’a pu lui dire
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lesmauvais traitemens qui m’ont été faits
en mon particulier: les voici. Depuis mon
mariage j’ai paffé deux nuits les plus cruel.
les qu’on puiEe imaginer, 8: je n’ai pas
d’exprelïion pour vous décrire au julie 8L

’ avec toutes leurs circonflances les maux
que j’ai fouffeta. Je ne vous parle pas
de la frayeur que j’ai eue de me (catir enle-
ver quatre fois dans mon lit , fans voir. qui
enlevoit le lit , 8e le tranfportoit d’un lieu
à un autre , 8: fans pouvoxr imagine: com.
ment cela s’eil pù faire. Vous jugerez vous-
même de l’état fâcheux oùje me fuis trouvé

lorfque je vous dirai que j’ai paire deux
nuits debout 8: nud en chemife dans une
efpece de privé étroit , fans avoirla liberté
de remuer de la place où je fus pofé, 8:
fans pouvoir faire aucun mouvement ,
quoiqu’il ne parût devant moi aucun chila-
cle qui pût vraifemblahlement m’en empê-
cher. Après cela , il n’ell: pas befoin de m’é-

tendre plus au long pour vous faire le dé-
tail de mes fouffrances; je ne vous cache-
rai pas-que cela ne m’a point cm èché d’ -
voir p0ur la PrincelTe mon épou e tous les
femimens d’amour , de refpeâ 8: de recon; ï
noifi’ance qu’elle mérite; mais je vous
avoue de bonne-foi qu’avec tout l’honneur
& tout l’éclat qui rejaillit fur moi d’avoir,

répou (é la lille de mon Souverain , j’aime-
rois mieux mourir que de vivre plus long-
tems dans une il haute alliancî; si! faut

“U
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efluyer des traitemens allai defagréablesî
que ceux quei’ai déja foufferts. Je ne doute
point que la Princefle ne (oit dans les iné-
mes fentimens que moi; 81 elle conviendra.
aifément que notre féparation n’eft pas
moins nécefïaire pour (on repos que pour.
le mien : ainfi , mon pere , je vous fupplie
parla même tendrefTe qui vous a porté à
me procurer un fi’grand honneur g “de faire
agréer au Sultan que notre mariage foit dé-,
claré nul.

Quelque grande que fût l’ambition du;
grand Vifir de voir fou fils gendre du Sul-
tan, la ferme réfol-ution néanmoins où il
le vit de le féparer de la Princelle , fit qu’il.
neiugea pas à-propos de lui propofer d’a-
voir encore patience au moins quelques
jours pour éprouver fi cette traverfe ne fi.
airoit point. Il le laifïa; & il revint’rendre
réponfe au Sultan , à qui il avoua de bonnes
foi que la chofe n’était que trop vraie;

y après ce qu’il venoit d’apprendre de (on
fils. Sans attendre même que le Sultan lui
parlât de rompre le mariage , à quoi il:
voyoit bien qu’il n’était que trop difpofé,

il le fupplia de permettre que fon fils le reo;
tirât du Palais , 8: qu’il retournât auprès de.
lui ,n en prenant pour prétexte qu’il-n’étoit

pas julie que la PrinceKe fût expofée un
moment davantage à une perfécution fr
terrible pour l’amour de (on fils.

Le grand Viûr n’eut pasde peine à oh-
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“tenir de qu’il demandoit : dès ce moment
le Sultan qui avoit déja réfolu-la chofe ,i
donna (es ordres pour faire cellier les ré-
jOuiHances dans fou Palais 8l dans la Ville,“
8: même dans toute l’étendue de (on Royauo
me , ou il fit expédier des ordres contraires
aux premiers; 8: en très-peu de rems ton-
tes les marques de joie & de réjouili’ances
publiques celTerentidans toute la Ville 8:

dans le Royaume. rCe changement fubit 8: f1 peu attendu;
donna occaûon à bien des raifonnemens
différens : on [e demandoit les uns aux au-o’ r
tres d’où pouvoit venir ce contre-rems; 8:: l
l’on n’en difoit autre chofe , linon qu’on
avoit vû le grand Vifir fortir du Palais, 8:
fe retirer chez lui accompagné de (on fils ,
l’un 8: l’autre avec un air fort trifle. Il n’y

avoit qu’Aladdin qui en fçavoit le (caret,
8L qui fe réjouiûbit en lui même de l’heu-
rem: fuccès’que l’ufage de la Lampe lui pro-

Curoit. Ainfi , comme il eut appris avec
certitude que (on rival avoit abandonné le
Palais, 8: que le mariage entre la Princefïe
81 lui étoit rompu abfolument’, il n’eut pas

befoin de frotter la Lampe davantage , 3:
d’appeller le Génie pour empêcher qu’il ne

fe confommât. Ce qu’il y a de particulier,y
c’elt que ni le Sultan , ni le grand Vifir, qui
avoient oublié Aladdin 8: la demande qu’il
avoit fait faire, n’eurent pas la moindre.
penfe’e qu’il pùtavoir’part à l’enchantee
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ment qui venoit de caufer la ditTolutîon du

’ manage de la Princefïe.
1 Aladdincependant lama écouler les trois,

mais que le Sultan avoit marqués pour le “
mariage d’entre la Princelïe Badroulbou-
dour 8;, lui : il en avoit compté tous les
jours avec grand, foin; 8; quand ils furent
achevés , des le lendemain il ne manqua
pas d’envoyer (a niera au Palais-pour faire

rfouvenir le Sultan de (a parole.
La mare d’Aladdin alla au Palais comme

(on (ils lui avoit dit, 8: elle fe préfema à
l’entrée du Divan , au même endroit qu’au-
paravant. Le Sultan n’eut pas plûtô! jet-té
la vûe fur elle , qu’il la reconnut, 8; fe fou-
yint en même rems de la demande qu’elle-
lui avoit faite, Q du rems auquel il l’avoite
remis. Le grand Vifir lui fanoit. alors le

- rapport d’une affaire :“Vilir , lui du le Sul-
tanjen l’inrerrompant , j’appverçois la bonne.

femme qui nous fit un fibeau préfent il y
a quelques mais 5 faitesla venir, vous re-
prendrez votre rapport quand je l’aurai
écoutée Le grand Vifir en imam les yeux
du côté de l’entrée du Divan, apperçut
auflî la mere d’Aladdin; aqui-tôtiil appella
le chef des Huiflîcrs; 8; en la lui montrant,
il lui donna ordre de la faire avancer. ’

La mere d’Aladdin s’avança iufqu’au
Pied du Trône, où elle le proüema felon
a coutume : après qu’elle le fut relevée ,

le Sultan lui demanda ce qu’elle habilitoit. V
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Sire , lui répondibelle, je-me préfente en-
core devant le Trône de votre Majelie’ ,l
pour lui repréfenter au nom d’Alaiddin-mon

fils , que les trois mais après lefquels elle
l’a remis fur la demande que j’ai en l’hon-

neur de lui faire (ont expirés , 8: la fupplier.
de“ vouloir bien s’en fouvenir.

Le Sultan ,v en prenant un délai de trois
mois pour répondre à la. demande de cette
bonne femme la. premiere fois qu’ill’avoit
vûe , avoit crû qu’il n’entendroit plus par-
ler d’un mariage qu’il regardoit comme peu
convenable à la Princefl’e (a fille, à regar-
der feulement la baffefïe 8: la pauvreté de
la mere d’Aladdin , qui pendilloit devant
lui dans un habillement fort commun: La.
fommation cependant qu’elle venoit de lui
fairede tenir fa parole , lui parut embarrai;
fame : il ne jugea pasà propos de lui ré-
pondre fur le champ; il confulta fou grand
rVifir , 8: il lui marqua la répugnance qu’il
avoit à conclure le mariage de la Princ’elle
avec un inconnu , dont il fuppofoit que la
fortune devoit être beaucoup au - delTous
de laplus médiocre.
r Le grand Vilir n’héfita pas à s’expliquer

au Sultan fur ce qu’il en palifioit : Sire , lui
dit-il , il me (emble qu’il y a] un moyeu im-
manquable pour éluder un mariage (î dif-
proporrionné , fans qu’Aladdin , uand mê-
me il feroit Connu de votre Majel é, puifTe

a s’en plaindre 5 c’eft de mettre la Princelïe
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à un (i haut prix , que les richeH’es,’ quellcs’.

qu’elles puifTent être1,,»ne puiflent y four-n

air. Cc fera le moyen de le faire délifler
d’une pourfuite fr hardie , pour ne pas dire
f1 téméraire , à laquelle fansdoute il n’a
pas bien penfé avant de s’y enfarger. .

Le Sultan approuva le çon eil du grand.
Vifir : il“fe retourna du côté de la mere
d’Aladdin; 81 après quelques momens de
réflexion : Ma bonne femme ,vlui dit-il,les
Sultans doivent tenir leur parole; je fuis
prêt de tenir la mienne , a: de rendre votre
fils heureux par le mariage de la Princeffe

“ma fille; mais comme je ne puis la marier.
que je ne fçache l’avantage qu’elle y trou-
vera , vous direz à votre fils que j’accom-
plirai ma parole; dès qu’il m’aura envoyé
quarante grands baHins d’or maflif, pleins
à comble des mêmes chofes que vous m’a-t
va; déja préfentéesde fa part , portés par
un pareil nombre d’efclaves noirsa qui fe-
ront cenduits par quarante autres efclaves
blancs , jeunes, bien faits 8L de belle taille,
8: tous habillés très-magnifiquement ;voilà
les honditions auf uelles je fuis’prêt de lui
donner la“ Princellle’ma fille. Allez , bonne
femme, j’attendraique vous m’apportiez

fa réponfe. .. La mere d’Aladdin fe prollerna encore
devant le Trône du Sultan , 8L elle le retira.
Dans le chemin, elle rioit en elle-même
de la folle imaginationde fon fils : Viai-g
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ment , difoibelle , où trouvera-t-il tam de
bafîîns d’or, & une fi grande quantité de

ces verres colorés pour les remplir? fe-
.toumera-t-il dans le fouterrein dont l’en-
trée ef’t bouchée , pour en cueiHir aux ar-
-bres P 8: tous ces efclaves tournés comme
le Sultan les demande ,Voù les prendra-nil?
le voilà bien éloigné de fa prétention; 8:

-je crois qu’il ne fera guere content dç mon
-ambaffade. Quand elle fut, rentrée chez
felle , l’efprit rempli détoures ces penfées ,
qui lui fàilbient croire Aqu’Aladdin n’avait

splus rien à ef’pe’rer : Mon 615, lui dit-elle ’,’

1e vous confeille de’ ne plus penfer au ma-
riage de la Princeffe Badroulboudour. Le

Sultan à la vérité m’a reçueavèc beavucqup
de bonté , 8: je étois qu’il’étoit biensintent

tionnç’. pçourhvousvg mais le grand Vifir, û
’ilene’ me fr’omp’e , [aila fa’i; changer de fen-

Itiment , 81 vous pouvez le préfumer com-
ime moi, fur ce que vousall’ez entendre.
sAprès avoir repréfenté à fa Maicûé que

des trois mois étoient expirésïgsôz queie le
priois de’votre pàrts dg féfouvenir de [in

“promçffeàie remarqüal gu’ll’ ne me fit la rê-

“ponfe que je vais vous due, qu’apres, avent
parlé basquelque rems avec le grand Vlfir.

s La mere d’Aladdin fît un récit très-exa& à

fou fils devtoutuce que le Sultan lui avoit
dit ,8: des conditions “aufqüenès il qonfenl-
’tiïoît au mariage de la Princelïe fa fille avec
’1uîvEn’fihifïanf;mon’ûls; -Iuildit-’elle, il,
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attend votre réponfe ; mais entre nous;
.continua-t-elle en [ondant , je crois qu’il
.l’attendra long-rems. V . r
, Pas f1 long-tems que vous croiriez bien,
ma mare , reprit Aladdin; & le Sultanlfe
trompe lui-même, s’il a cru par les deman-
des exorbitantes me mettre’hors d’état de
longer à la Princeffe Badroulboudour. Je
m’attendois à d’autres diHîcultés infurmon-

tables ,“on qu’il mettroit mon incompara-
 blé: Priacelïeà un prix beaucoup; plus haut;
mais à préfentje fuis content, 8: ce qu’il
me demande cil peu de chofe en comparai-
.fon de ce que jenferois en état de lui dori-
nerlpouren thenir la npoll’elIionuPendant
(me je vais K-foqgeràlexfatisfaire , allez nous
phercher de quoi .dînerw; à: lamez-moi

faire. . Ë. , h; 1- ;. «Dès que» la merej’Aladdîn fut-fortielpour

aller) la pvailîon, Aladdin prit la lampe,
a8: il la frotta : «dans L’inflant leaGéniae le pré-

;fenta devant lui ;:& dans-las mêmes termes
que-nous layons déja’ rapportés , .il lui de-
,manda’cç qu’il avoit à. lui commander. en
marquant :qu’ilrvétoit: [axât à le fervir. Mad-

din lui dît chSultan medonné la; Princelfe
fa fille en mariage; mais auparavant il
me demande .guatant grands .halIins d’or
“mafo 8: bien pelans, .plginsaàcombledes
fruitsdujardinoùjîai prisla lampe don: tu

nes efclaVe. .Il exige avili dezmoi’ que ces
quarapte .hallliçgfoicnt portés par” autant

l
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d’efclaves noirs , précédés par quarante ’

efclaves blancs , jeunes, bien faits , de bel-
le taille , 8: habillés très-richement: Va, 8:
amene-moi ce préfent au plûtôt, afin que
je l’env0ye au Sultan avant qu’il leve la
féance du Divan. Le Génie lui dit que fan
commandement alloit être exécuté incef-e
famment; & il difparut.

Très-beu de tems après le Génie (e Et
revoir accompagné des quarante efclaves’
noirs , chacun chargé d’un baflin d’or malm

du poids de vingt marcs fur la tête, plein
de perles , de diamans, de rubis & d’é-

t meraudes mieux choilies , même pour la
beauté 8: pour la groHeur , que celles qui
avoient déia. été préfentées au Sultan ;
chaque bafïin étoit couvert d’une toile d’ar-

gent à fleurons d’or. Tous ces’efclaves tant
noirs que blancs, avec les plats d’or , occu-
poient p’refque toute la mailon , qui étoit
allez médiocre , avec une petite cour fur
le devant, 8: un petitiardin fur le derriere.“
Le Génie demanda à Aladdin s’il étoit
content , 8: s’il avoit encore quelque autre.
commandementàlui faire. Aladdin lui dit
qu’il ne lui demandoit rien davantage , & il ’
difparut trulli-tôt.

La mere d’Aladdin revint du marché; 8:
en entrant elle fut dans une grande furprife
de voir tant de monde 8: tant de ricbefïes.
Quand elle fe fut déchargée des provilions
qu’elle apportoit , elle voulut ôter le voilex
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qui lui couvroit le vifa’ge; mais Aladclîn
l’en empêcha: Ma mere, dit-il , il n’y a
pas de rems à perdre;avant que le Sultan
acheve de renirole Divan , il cil important
Que vous retourniez au Palais,& que Vousy
,conçluiûez inçeflamment le préfent 81 la dot
de laiPrincefÏe Badroulboudourrqu’il m’a
demandée , afin qu’il juge par ma diligence
à çarmon exaélitude, du zele ardent 8c
.iincere que i’ai de me procurer l’honneur
d’entrer dans fon alliance.

. Sans attendre la“ réponfe de fa mere,’

.Àladdin ouvrit la porte fur la rue , 8l il fît
défiler fucceflivement tous ces efclaves,
en faifant toujours. marcher un efclave
blanc fuivi ’d’un efclave noir, chargée d’un I

lbafiin d’or fur, la tête, 81 ainfi jufquÎau der,
Znier. Et après que fa mare fut [ortie en fui-
-vant le dernier efclave noir, il ferma la
-porte 8: il demeura tranquillement dans fa
Tchambre avec ,l’efpérance que le Sultan ,
après ce préfent tel qu’il l’avoit demandé ,

voudroit bien le recevoir enfin pour Ion

.gendre. ,V Le premier efclave blanc qui étoit foui
jde la maifon d’Aladdin, avoit faitlarrêter
tous les pafTans qui l’apperçurent; 85 avant
que les quatre-vingt efclaves , entremêlés

, de blancs 8: de noirs, euHent achevé de
fenil“, la rue fe trouva pleine d’une grande.
foule de peuple qui accouroit de toutes parts

I pour. voir un fpeâacle f1 magnifique 8: fi

. extraordinaire.
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extraordinaire. L’habillement de chaque efa
clave étoit fi riche en étoffe 8: envpierre-
ries , que les meilleurs connoifïeurs ne cru-
rent pas fe tromper en faifant monter cha-

» que habit à plus d’un million. La grande
propreté , l’ajuflement bien entendu de chan
que habillement, la bonne grace , le bel
air, la taille uniforme 8: a’vantageufe de

I chaque efclave, leur marche grave à une l
dil’tance égale les uns des autres, avec l’é-

clat des pierreries d’une grolTeur excefiive
enchâfîées autour de leurs ceintures d’or
maHîf dans une belle fymme’trie , Sr les! en-
feignes auHi de pierreries attachées à leurs
bonnets qui étoientd’un goût tout particu-
lier ,ïmiren’t route Cette foule de fp’eâateurs

’ dans une admiration fi grande 5 qu’ils ne
pouvoient (e lager- de les regarder & de les
conduire des yeux aulIi loin qu’il leur étoit
pofiible. Mais les rues étoient tellement
berdées de peuple , que chacun étoit con-t
train! derefler dans la place où il fe-Itrâ’ug

voir: W» - i ï. rîCOmme il falloitpallerparplufieursmes
poulr’arri’ver aufPàlais, cela“ fié qu’une bonne

partie dela Ville , gens de toure forte d’é-
tats (à; de condition , furent témoins d’une
pompe fi ravilfantè. Le premier desïquatrea
vingt“ archives arriva lé portede’la pre-

.miererour du Palais; “&i les’portiers qui
fêtoient numen haie des qu’ils siéroient ap-
perçüs quecette ’tîle merveilleufe appro:

Tarn: V. ’X. “
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choit , le prirent pour un Roi, tant il étoit
richement 8c magnifiquement habillé; ils i
s’avancerent pour lui baifer le bas de la

l robe. Maisl’efclaVe inflruit par le Génie
les arrêta, 8c il leur dit gravement : Nous
ne fourmes que des efclaves , notre, maître
paroîtra quand il en fera rems. ,

Le premier efclave , fuivi de tous les
autres, avança iufqu’à la feconde cour qui
étoit très-(pacieufe, 81 où la Mahon du Sul-
tan étoit rangée pendantvla féance du Di-
van. Les Officiers à la tête de chaque trou-
pe étoient d’une grande magnificence , mais
elle fur effacée à la préfence des quatre-

’ vinngefclaves porteurs du préfent d’Alad-
(lin, & qui en kifoient eux-mêmes partie;
Rien ne parut fi beau ni fi éclatant dans
toute la ma’ilbn du Sultan; :81 tout le bril-
lant des Seigneurs de (a Cour qui l’envi-
tonnoient, n’étoit rienÎen comparaifon de
ce, ui (e préfemoit alors à la vùe. I
. gomme lelSyltan avoir été averti de la
marche 81 de l’arrivée de ces efclaves , il
avoit donné les ordres pondes faire entrer.
Ainti , dès qu’ilsfe préfenterent , ils trouve-

.“ rem l’entrée du Divan libre , &Iils y. en-
trerent dans un bel ordre, une partie à
droite 8l l’aune) gauche. Après qii’ils fa.
rem tous entrés & qu’ils eurent formé un
grand demicercle devant le Trône du sui-
tan , les ,efclaves noirs poferent chacun le

* . Main qu’ils portoient fur le tapis de pied,
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’Ils le proüernerent tous enfemble en frap- .
liant du front contre le ta is. Les efclaves
blancs tirent la même cho e en même rems.
Ils le releverent tous; 8: les noirs en le fai-
fant , découvrirent adroitement les ,bafïins
qui étoient devant eux, 81 tous demeure-
rent debout les mains croifées fur la poi-
trine avec une grande modeüie.

La mare d’Aladdin, qui cependant s’é-
toit avancée iufqn’au pied du Trône, dit
au Sultan après s’être prollernée : Sire,
Aladdin mon jils n’ignoœ pas que ce pré-
fent qu’il envoye à votre Maieüé ne (oit
beaucoup audefl’ous de ce que mérite la.“
PrincelTe Badroulboudour; il efpere néan-
moins que votre Majef’té l’aura pour agréa-

ble , 8: qu’elle voudra bien le faire agréer
auûîà la Princefle, avec d’autant plus de
confiance qu’il a tâché de le conformer à
la condition qu’il lui a plû de lui impofer.

Le Sultan n’était pas en. état de faire at-
tention au compliment de la mare d’Alad-
din. Le premier coup-d’oeil jette fur les qua-
rante baHins d’or, pleins à comble des
joyaux les plus brillans , les plus éclatans ,
les-plus précieux .quel’on eût antais vûs
au monde h, 8c les quatre-vingt el’claves’
qui parofïoient autant de Rois, tant par
leur bonne mine que par la richelTé 8: la
magnificence furprentante de leur habille-t
ment , l’avoir frappé d’une maniere qu’il

ne pouvoit revenir de (on admirajtcioln. An

, l, a
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lieu de répondre au compliment de la mere
d’Aladdin , il s’adrefl’a au grand Vilir, qui
ne pouvoit comprendre lui- même d’où une
fi grande profufion de richefles pouvoit être
venue ; Eh bien,Vifir, dit-il publiquement,»
(me penfez-vous de celui, iluel qu’il punie

’ être, quim’envoye un pré ènt f1 riche &fi

extraordinaire, & que ni moi. ni vous ne
“ éonnoifïons pas? Le croyez-vous indigne
d’époufer la Princeffe Badrdulhoudour ma

fille? I ” 4 ’Quelque j’al’qufie & quelqueclouleurqu’eût

le grand Vifir’de voir qu’un inconnu alloit.
devenir legendre du Sultan préférablement
à fon fils , il n’ofa néanmoins difümuler [on
lentiment. Il étoit trop vilible que le pré-
fent d’éladdinvétoit plus que fufiîfant pour
mériter qu’il fût reçû dans une f1 haute al-

liance. Il répondit donc au Sultan, 8: en
entrant dans fou fentiment : Sire, dit-il;
bien loin d’avoir la penfée que celui qui
fait à votre Majefle’ un prêtent fi digne
d’elle , fait indigne de l’honneur qu’elle
Veut lui faire g j’oferois dire qu’il mérite-
roit davantage, fi je n’érois perfuadé qu’il

n’y a pas de tréfor au monde allez riche
pour être mis dans la balance avec la Prin-
eelïe fille de votre Majeflé. Les Seigneurs
cella Cour qui étoient de la féance du Con.
f3“, témoignerent par leurs applaudiflë-
mens que leurs avis n’étoient pas différeras

. de celui du grand Vifîr. *
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Le Sultan ne différa plus , il ne penfa pas

même à s’informer fi Aladdin avoit les au-
tres qualités convenables à celui qui pou-
voit afpirer à devenir. [on gendre. Lafeule’
“le de tant de richefles immenfes, 8: la
diligence avec laquelle Aladdin venoit de
fatisfaire à fa demande, fans avoir formé
la moindre dichulte’ fur des conditions ailai
exorbitantes que celles qu’il lui avoit im-
pofe’es , lui perfuaderent aifément qu’il ne

lui manquoit rien de tout ce qui pouvoit
le rendre accompli 8: tel qu’il le deliroit;
Ainfi, pour renvoyer la mare d’Aladdin

l avec la fatisfaâion qu’elle pouvoit delirer,
il lui dit : Banne femme, allez dire à votre
fils que je l’attens pour le recevoir à- bras
ouverts 8c pour l’embrali’er; 8: que plus il
fera de diligence pour venir recevoir de
ma main le,don que je lui fais de la Prin:
telle ma fille, plus il me fera de plaifrr.

Dès que la mere d’Aladdin fe fut retirée
avecla joie dont une femme de fa condi-
tion peut être capable en voyant (on fils
parvenu à une fi haute élévation contre
fon attente, le Sultan mit fin à l’audience
de ce jour. Et en le levant (le fou Trône ,Ï
il ordOn-na que les eunuques attachés au“
fervice de la Princefïe’, vinfl’ent enlever
les bafIins pour les porter à l’appartement
(le leur maîtrefi’e, où il le rendit pour les
examiner avec elle à loilîr 58: cet ordre fa:
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çxécu-te’ fur le champ par les foins du chef

des Ennuques; x
, Les quatre- vingt efclaves blancs a: noirs

ne furent pas oubliés ; on les fît enger dans
l’intérieur du Palais; & quelque tems après

le Sultan qui venoit de parler de leur ma-

I

gnificence. à la Prinçeffe Badroulboudour ,
commanda qu’on les fît ignir devant rap-a
partcment , afin qu’çlle les confidérât au-
travers des jalouûes , 81 qu’elle connût que
bien loin d’avoir rien éxagéré dans le récit

qu’il venoit de lui faim, il lui en avoit dit
  . beaucoup moins que ce qui en étoit.

La me“: d’Aladdin cependant arriva chez

elle avec un air qui marquoit par avance
la bonne nouvelle qu’ellç apportoit à fou
fils : Mon fils , lui dit-elle , vous avez tout
fuie: d’être content; vous êtes arrivé à
l’accompliïemçnç de vos .fouhaits conne
mon attente , 81 vous fça-vez ce que jç vous
en avois dit. A-finglç ne Mou; pas mai; trop
long-tams en fufpens , le Sahara , avec l’ap-
plaudifEmçnt de toute (a Cour, a déclaré

me vous êtes’digne de pçfïécjer la Princeffe

Eadroulboudour: il vous attend pôur vous
embrafîer , 8: pour conclure votre maria-
ge 3 c’eû à vous de (enger aux préparatifs
polar cette entrevùe, afin qu’elle féponde
à la haute opinionrqu’il a conçue de votre
perTOnne ; mais après ce que j’ai vû des mer-

veilles que vans [çayez faire, je fuis pep
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fadée que rien n’y manquera. Je ne dois
pas oublier de vous dire encçre que le Sul.
ran vous ammi avec imgatience; 3555 ne I
gerldez pas de tams à vous rendre auprèp
e tu.

* Aladdin chatme’ de cette nouvelle, 8:
tout plein de l’objet u’i l’avoir enchanté,

dit peu de paroles à la merc, &V (e retira
dans (a chambre: là, après avoir pris la
la mpequi lui avoit été fi achieufe i ufqu’a-
lors en tous fes befoins à en tout ce qu’il»
avoit! fouhaité , ne l’eut pas plûtôt frottée

que le Génie continua de mar ne: fan:
obéiITance, en paroilfant d’abor fans (e
faire attendre. Génie, lui dit Aladdin, je t’ai
“malléa pour me faire prendre le bain tout-
à.l’hepre; ,8: quand je l’auraipris , je veux
que tu me tienne-s prêt un habillement le
plus riche 81 le plus magnifique que jamais .
Monarque ait pongé. Il aux à peine aches
vé de parler , que/le Génie en le rendant
inviûbâe comme lui ,4 l’enleva 8: le tram;
porta dans un bain tout de matbre le plus,
ân , 81 de vdiEéremes codeurs-lapins;
halles 8L les plus diverflfîées. Sans voir
ni le (curoit , il fut deshabille’ dans un

gallon (paumai: &- d’une grande propreté»;

du fanon on levât entrer dans le bain qui
étoit d’une chaleur modérée; 8: là il fut
fumé 8: lavé avec plufieurs fortes d’eaux
de [en-(eut. Après Fax/oit fait piaffer par
tous les degrés. de 91331643: , fait»: les .4356:
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rentes pieces du bain , il en fortit,’ mais“
tom autre que quand il y étoit entré : fon

. teint fe trouva frais, blanc, vermeil, 8c
En corps beaucoup plus leger 8: plus dif-.

* pas. Il rentra dans le falloir: , 8L il ne trouva
plus l’habit qu’il y avoit laiffé : le Génie

avoit eu foin de mettre en fa place celui
qu’il lui avoit demandé. Aladdin fut (urpris
en voyant la magnificence de l’habit qu’on
lui avoit fubflitué : il s’habiller avec l’aide
du Génie, en admirant chaque pieceà me-

. (ure qu’il la prenoit, tant elles étoient ton-
tes au-delà de ce qu’il auroit pù s’imaginer.
Quand il-eut achevé, le Génie» le reporta
chez lui, dans la même chambre où il l’ai
voit pris; alors il lui demanda s’il avoit
autre choie a lui commander: Oui; rév
pondit Aladdin, j’attens de toi que’tu’m’a-r

menes au plûtôt un cheval, qui (“paire
en beauté 8: en «bonté le cheval le plus
éflimé qui loir dans l’écurie du Sultan , dont

la boulle, la felle , lai-bride; 81 tout le hart
riois vaille plus d’un million. Je demande
auiïi que tu me faffes venir enmême rems
vinât efclaves, habillés aufii richement 8:
au 1 leilement que ceuxi- qui ont apporté
le préfent , pour marchera mes côtés 81 à
ma fuite en troupe , 8c, vingt: autres (embla;
bles pour marcher devant’)moi en-deux fi-’
les. Fais venir anili’à ma mere fi): femmes
efclaves pour la fervir, chacune habillée
auüi riehcmentau-moins que les femmes

efclaves
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efdaves de la Princelle Badroulboudour, 8:
chargées chacune d’un habit complet aufli
magnifique 8c aufïi pompeux que pour la.
Sultane. J’ai befoin de dix mille pieces d’or
en dix bourfes : Voilà ,«ajouta-t-il , ce que
j’avais à te commander; va, 8: fais dili-.

:gence. . ,« . Dès «qu’Aladdin eut achevé. de donner
:ces ordres au Génie , le Génie difparut, 8c
bien-tôt après ilfe fit revoir avec le che-
.val , avec les quarante efclaves, dontdix
-portoient chacunune bourfe de dix mille
pieces d’or. , 8: avec (lx femmes efclaves ,
chargées fur la tête , chacune d’un habit
(difféœnt pour la mere d’Aladdin , CHVCIOP
-pé dans une toile d’argent , 8: le Génie pré;

fenta le toutà Aladdin. c »
Des dix bourlès , Aladdin n’en prit que

quatre qu’il. donna à fa mare ,. en lui difant
que c’étoit pour s’en fervir dans (es befoins.

Il laifla les fix autres entreeles. mains des et;
claves qui les portoient, avec ordre de les
.garder, :8; de les jette: aupeuple par poi-,
guées, en pafïant parles rues, dans la mar-f “
che qu’ils devoient. faire pour fe rendre au
Palais du Sultan.l,ll,k0rdonna aqui qu’ils
matcheroient devant: lui avec les autres ,’
.troisià droite &“ttois à gauche.» Il préfenta ’

enfin à fa mere les Il): femmes efclaves ,’
- en lui difant qu’elles étoient à elle , 8: qu’elle
A..pouvoitkq’en1f4ervi,r, comme leur maîtrqu a

l gonze * X ’7

t
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&que les habits qu’elles avoient apportés
étoient pour (un ulage. .

Quand Aladdin eut difpofé tontes (es af-
faires, - il dit au Génie en le congédiant,
qu’il ’l’appelleroit quand il auroit :befoin de

ion fervicei,,& le Génie difparut aufïi-tôt;
alors Aladdin ne fougea plus qu’à répondre
“awplûtôt au’detfir que le Sultan avoit té-
moignéde le Voir. “dépêcha au Pal-ais un

des quarante efclaves , je ne dirai pas le
mieux fait , ils-l’étaient tous également ,
avec ordre de s’adrelïer au chef des HuiL
fiers , 8: de lui demander quand il pourroit
avoir ll’honneur d’aller fe’jetter aux pieds

du Sultan. L’efclave ne futlpas long-rems
à isl’acquitter de lfon meffage , il’apporta
Pour (éponte que le Sultan limandoit avec
empanence.
, Aladdin ne différa p35 de monter à che-
val , 58: de fe mettre en marche dans l’or-
drequ’e nous avons marqué. Quoique ia-
snais il n’eût monté à cheval; il y parut
néanmoins pour la premiere fois avec tant
de bonne grace , que le cavalier le plus ex-
périmenté ne l’eût pas ris pour un novice:
des “mes par où il par a , «furent remplies

refque en un moment d’une foule innom-
Æra-ble de peuple , qui Afaifoit retentir l’air
d’acclamations , de crisld’admiration 8: de
bénédictions , chaque fois particuliere’ment

Agile les efclaves qui avoient les “boums,

A.-- .-

e. .-.-Anr..
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faifoient voler des poignées de pieCes d’or
en l’air à droite 8; à gauche. Ces acclama-
tions néanmoins ne venoient pas de la part
de ceux qui le pouffoient & qui le bailloient

pour annuler de ces pieces ; mais de ceux
qui d’un rang au-deffus du menu peuple,
ne pouvoient s’empêcher de donner publi-
quement à la libéralité d’Aladdin les louan-
ges qu’elle méritoit. Nonofeule’ment ceux
qui le fouvenoient de l’avoir vû jouer dans.
les rues dans un âcre déja avancé, comme
un vagabond , ne le reconnoilloient plus ;

,ceux même qui l’avaient vû il n’y avoit:
pas long-rems , avoient de la peine à le re-
mettre, tant il avoit les traits changés.“-

V, Cela venoit de ce que la Lampe avoit cette
propriété de procurer par degrés à ceux
qui la poliédoient , les perfeétions convea

r nables à l’état auquel ils parvenoient par le
bon ufage qu’ils en faifoient. On lit alors
beaucoup plus d’attention à la performe
d’Aladdin qu’à la pompe qui l’accompa-

gnoit, que la plûpart avoient déja remar-
quée le même jour dans la marche des ef-
elaves qui avoient porté ou accompagné le
préfent. Le cheval néanmoins fut admiré
par les bons connoill’eurs, qui fçurent en
diliinguer la beauté , fans le lailier éblouir
ni par la richefle ,-ni par le brillant des-dia-
mans 8: des autres pierreries dont ilétoit
couvert. Comme le bruit s’étoit répandu
que le Sultan lui donnoit la Prirçell’e Ba-

, k u Ill
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droulboudour en*mariage , performe, fans
avoir égard à fa nailTance , ne porta envie
à fa fortune ni à fon élévation , tant il en

parut digne. ’ t IAladdin arriva au Palais, ou tout étoit
difpofé pour l’y recevoir : quand il fut à la
feeonde porte , il voulut mettre pied à
terre, pour fe conformer à l’ufage obferve’

par le grand Vilîr, par les Généraux d’ar-
mées & les Gouverneurs de Provinces du x
premier rang; mais le chef des Huiliiers
qui l’y attendoit par ordre du Sultan , l’en
empêcha 8l l’accompagna œfques près de
ïla falle du confeil ou de l’audience, où il
l’aida à defcendre de cheval, quoiqu’Alad-

’din s’y oppofât fortement, 8: ne le voulût
pas foulfrir ;’mais il n’en fut pas le maître.

Cependant les HuilIiers faifoient une dou-
ble baye à l’entrée de la felle : leur chef V
mit Aladd-in à la droite; 8: après l’avoir

” fait parler au milieu , il le concluifitjufqu’au

Trône du Sultan. s
Dès que le Sultan eut apperçu Aladdin,“

il ne fut pas moins étonné de le voir vêtu
plus richement 8: plus magnifiquement
qu’il ne l’ayoit jamais été luimême, que

furpris, contrefon attente,» de (a bonne mi-
’ne , de fa belle taille , 8: d’un certain air de
grandeur fort éloigné de l’état de baffeü’e

“ dans lequel fa mere avoit paru devant lui.
Son étonnement 8l fa furprife néanmoins
il? l’empêchant pas de le lever, 8L de
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defcendre deux ou trois marches de (on.
Trône airez promptement pour empêcher
Aladdin de fe jetter à fes pieds , 81 pour
l’embrafïer avec une démonftration pleine
d’amitié. Après cette civilité ., Aladdin vou-

lut encore fe jetter aux pieds du Sultan;
mais le Sultan le retint par la main , 6: l’ -
bligea de monter 81 de s’aiTeoir entre le Vi-

Iir 8: lui. dAlors Aladdin, prit la parole :7 Sire , dit-
il, je reçois les honneurs que votre Ma-,
jeüé me fait, parce qu’elle a la bonté 8c
qu’il lui plaît de me les faire; mais elle me
permettra de lui dire que je n’ai point ou-,
hlié que je fuis né fon efclave , que je con-
nais la grandeur de fa puiH’ance, & que
n’ignore pas combien ma naifTance me me:
alu-défions de la fplendeur 8: de l’éclat du»
rang fuprême où elle cil élevée. S’il y a

quelque endroit, continua-t-il , par ou je
puilïe avoir mérité un accueil fi favora-,
hie, j’avoue que je ne le dois qu’à la bar-j,
dieiTe qu’un pur bazard m’a fait naître , d”,

lever mes yeux , mes penfées 8; mes defirs
jufqu’à la divine PrincetTe qui fait l’objet de

mes fouhaits. Je demande pardonà votre
Majeüé de ma témérité ; mais je ne puis

. di 1muler que je mourrois de douleur , fi je
perdois l’efpérance d’en voir l’acçompliffe-

ment. ,, .Mon fils, répondit le Sultan en l’embraf-
fan: une feconde fois , vous me feriez tort

Y iij
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de douter un (en! moment de la ûncérité
de ma parole : votre vie m’eft trop chere
deformais pour ne vous la pas conferver, i
en vous préfentant le remede qui efi en ma
difpofltion. Je préfet: le plaiûr de v0us
voit 8: de vous entendre , à tous mes tré-
fors joints avec les vôtres. n

En achevant ces paroles le Sultan Et un
îignal , & auHi-tôt on entendit l’air retentir

du (on des trompettes , des hautbois 8c
des tymbales , 8: en même tems le Sultan
conduifit Aladdin dans un magnifiquefal-
Ion , où on fervit un fuperbe feflin. Le Sul-
tan mangea feul avec Aladdi’n. Le grand

qVifir 8: les Seigneurs de la Cour, chacun
A felon leur dignité 8: felon leur rang , les ac-

compagnerent pendant le repas. Le Sultan
qui avoit toujours les yeux fur Aladdin ,
tant il prenoit plaifrr à le voir, fît tomber
le difcours fur plufieurs fujets diEérens.
Dans la converfation qu’ils eurent enfan-
hle pendant le repas, 8: fur quelque ma-
tiere qu’il le mît , il parla avec tant de con-
noifïance &- de fageffe , qu’il acheva de con-
firmer le Sultan dans la bonne opinion qu’il
avoit conçue 8e lui d’abord.»

Le repas achevé, le Sultan fit appeller
le premier Juge de fa Capitale , ô: il lui
commanda de dreITer 8: de mettre au net
fur-le-champ le contrat de mariage de la
PrinceITe Badtoulboudour fa fille,& d’A-
laddin. Pendant ce tems-là le Sultan s’en-
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tfetint “avec Aladdin de pluiieurs chofes in;
différentes , en préfence du grand Vilir 8:
des Seigneurs de (a Cour, qui admirerent la
folidité de (on efprit, 81 la grande facilité
qu’il avoit de parler 8: de s’énoncer , 8: les
penfées ânes. 81 délicates dont il allaiton-

noit fon difcoufs. . a(Quand le Juge en! achevé le contrat
dans toutes les formes requifes , le Sultan
demanda à Aladdin s’il vouloit reflet dans
le Palais pour terminer les cérémonies du
mariage le même ion: : Site, répondit
Aladdin , quelque impatience que j’aie de
jOuir pleinement des bontés de verre Ma»
jolie , je la fupplie de vouloir bien permet-
tre que je les cliffere jufqu’à ce que fait:
fait bâtir un Palais, poury recevoir la Prin-
ceffe felon fort. mérite &fa dignité. Je le
prie pour ce: effetvde m’accorder une place
convenable dans le fion, a’ân que je fois
plus à portée de lui faire ma cour. Je n’ou-
blierai tien pour faire enforme qu’il foit
achevé avec toute la diligence poliible :
Mon. fils , lui dit le Sultan , prenez tout le
terrain que vous jugerez à propos -, le nide
cil trop grand. devan; mon Palais, 8:: j’a-
vois déja fougé moi-même à le remplir;
mais (cuveliez-vous que je ne puis affer-
tôt vous voir uni avec ma fille , pour meta»
tte le comble à ma joie. En achevant ces
paroles il embrafïa encore Aladdin, qui
prit congé du Sultan avec la même poli-

Y iiij
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telle que s’il eût été élevé 8: qu’il eût- foua

jours vécu à la Cour.
Aladdin remonta à cheval, 8: il retourna

chez lui dans le même ordre u’il étoit ve-
nu , ail-travers de la même oul’e, 8: aux
acclamations du peuple ui lui foukaitoit
toutes fortes de bonheurl: de profpérité.
Dès qu’il fut rentré l8: qu’ileut mis pied à.

terre, il (e retira dans la chambre en parti-
Culier; il prit la lampe , 8: il appella le Gé-
nie comme il avoit accoutumé. Le Génie
ne fe lit pas attendre , il parut, 8: il lui fit I
offre de (es fervices : Génie, lui dit Alad-
idin , j’ai tout fuie: de me louer de ton exac-
1irude à exécuter ponéluellement tout ce
que j’ai exigé de toi jufqu’à préfent , parla.

paillai-ace de cette lampe, ta maîtreffe, Il
s’agit aujourd’hui que pour l’amour d’elle

tu faires paraître , s’il cil poflible, plus»?
zele 8: plus de diligence que tu n’as encô, k p.
fait. Je te denÎande donc qu’en auHi peu de
181118 que tu le pourras, tu me faffes bâtir
.vis-à-vis du Palais du Sultan , à une julie
difiance, un Palais digne d’y recevoir la

a Princelfe Badroulboudour mon époufe. Je
laill’e à ta liberté le choix des matériaux ,
,c’eü-à-dire du porphire , du jafpe , de l’a-

-g3te, dulapis 8: du marbre le plus fin , le
plus varié en couleurs ç 8: du relie de l’écli-

fice; mais j’entens qu’au plus haut de ce
Palais tu faffes élever un grand fallon en
dôme , à quatre faces égales , dont les aili-
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les ne (oient d’autre mariere que d’or &
d’argent mailif, pofés alternativement, avec
douze croife’es , fix à chaque face, 8: que
les jalonnes de chaque Croilée , à la referve
d’une feule que je veux qu’on laifl’e impar-

faite, (oient enrichies avec art 8: fyminé-
trie , de d-iamans , de rubis 81 d’émeraudes ;

de maniere que rien de pareil en ce genre L
n’ait été vû dans le monde. Je veux auli’i

que ce Palais fait accompagné d’une avant.
cour, d’une cour, d’un jardin; mais lur.
route chofe , qu’il y ait dans un endroit que
tu me diras , un tréfor bien rempli d’or 8c
d’argent monnoyé. leveur: aufïi qu’il y ait

dans ce Palais des cuifines , des oflices , des
maganas , des gardes-meubles garnis de
meubles précieux pour toutes les faifons ,
a: proportionnés à la magnificence du Pa-
lais; des écuries remplies des plus beaux
chevaux, avec leurs écuyers 8c leurs pal-
freniers; fans oublier un équipage de chaire.
Il faut qu’il y ait aufïi des Officiers de cuiii-
ne 81 d’ofiice, 81 des femmes efclaves , né-
Ceü’aires pour le fervice de la Princefl’e -, tu

dois comprendre quelle eft mon intention;
va , 8a reviens quand cela fera fait.

Le foleil venoit de Te coucher quand
Aladdin acheva de charger le Génie de la
conüruâion du Palais qu’il avoit imaginé.’

Le lendemain matin , à la petite pointe du
jour, Aladdin à qui l’amour de la Princelïe
ne permettoit pas de dormir tranquille:-Maak mm g).
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ment , étoit à peine levé que le Génie le
préfenta à lui : Seigneur , dit-il , votre P31--
lais cil achevé , venez voir (i vous en êtes.

toment. Aladdin n’eut pas plûtôt témoi-
gné qu’il le vouloit bien , que le Génie l’y

tranf porta en un inûant. Aladdin le trouva;
fi fort au-deH’us de (on attente, qu’il ne
pouvoit allez l’admirer: le Génie le con-
duifit en tous les endroits, 8: par-tout il ne
trouva que richell’es, que propreté 8: que
magnificence , avec des OŒciers & des ef-
claves , tous habillés felon leur rang 8: fe-

i Ion les fervices aufquels ils étoient deflinés.
Il ne manqua pas , comme une des chofes,
principales,de lui faire voir le tréfor , dont
la porte fut ouverte par le tréforier, 8:
Alàdclin vît des tas de boudes de différen-
tes grau ms, felomles fommes qu’elles
contenoient, élevés iufqn’à la voûte, 8:
difpofés dans un arrangement qui faifoit
plaifir à voir. En format,“ le Génie Panna
de la fidélité du tréfœier z il le.mena en-
fuite aux écuries , à là il lui fit remarquer
les plus beaux chevaux qu’il y eût au mon;
de , 8: les Palfreniers dans un grand mou-
vement occupés à les panfer. Il le fit paire:
enfaîte par des magaüns remplis de toutes
les provilions inécefl’aires , tant pour les
ornemens des chevaux que pour leur naute

mure. a* Quand Aladdin eut examiné tout le Pa-
lais d’appartement en appartement 81 de

/
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piece en piece depuis le haut jufqu’au bas,
8c particulierement le fallon à vingt- uatre
croifées, 8: qu’il y eut trouvé des tic cires
8c de la magnificence, avec toutes fortes
de commodités au-delà de ce qu’il s’en étoit

promis, il dit au Génie: Génie, on ne peut
être plus content que je le fuis, 8: j’aurais y
tort de me plaindre. Il relie une feule chofe
dont je ne t’ai rien dit, parce que je ne
m’en étois pas avifé ; c’eü d’étendre depuis

la porte du Palais du Sultan jufqu’à la porte
de l’appartement deftiné pOur la Princefl’e

dans ce Palais- ci , un tapis du plus beau ’
velours , afin qu’elle marche demis en ve-
nant du Palais du Sultan. Je reviens dans
un moment , dit le Génie; 81 comme il eut
difparu peu de tams après , Aladdin fut
étonné de voir cequ’il avoit fouhaité , exé-

cuté, fans fçavoir comment cela s’était
fait. Le Génie reparut , &’ il reporta Alad-y -
din chez lui dans le tems qu’on ouvroit la

porte du Palais du Sultan. “
Les portiers du Palais qui venoient d’ou-

vrir la porte , & ui avoient touiours eu»
la vûe libre du e té où étoit alors celui
d’Aladdin, furent fort étonnés de la Voir
bornée , 81 de voir un tapis de velours qui
venoit de ce côté-là iufqu’à la porte de cet
lui du Sultan. Ils ne diûinguerent pas bien
d’abord ce que c’était; mais leur furprife l
augmenta quand ils eurent apperçu dillinc--
temem le fuperbe Palais d’Aladdin. La nou-
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velle d’une merveille f1 furprenante fut ré- i

pandue dans tout le Palaissen très-peu de
1 rems. Le Grand Vifir qui étoit arrivé pref-

qu’à l’ouverture de la porte du Palais , n’a-

voit pas été moins furprisde cette nouVean.
té que les autres; il en fit part au Sultan
le premier, mais il voulut lui faire pallier la
chofe pour un enchantement. Vifir; reprit
le Sultan,pourquoi voulez-vous que ce foit ’
un enchantement? Vous fçavez aufli-bien
que moi que c’eü le Palais qu’Aladdin a fait
bâtir par la permifïion que je luien ai donnée.
en votre préfence, pour loger“ la Princefïe
ma fille. Après l’échantillon de (es richefïes-

que nous avons vû, pouvons-nous trouver
étrange qu’il ait fait bâtir ce Palais en fi peu
de tems? Il a voulu nous fui-prendre, St nous
faire voir qu’avec de l’argent comptant on

, peut faire de ces miracles d’un jour à l’autre.

Avouez avec moi que l’enchantement dont
vous avez voulu parler , vient d’un peu de
jalonne. L’heure d’entrer au Confeil l’em-

pêcha de continuer ce difcours plus, long-

tems. vQuand Aladdin eut été reporté chez lui ,“
8: qu’il eut congédié le Génie , il trouva
que fa mete étoit levée , 8: qu’elle com-
mençoit à le parer d’un des habits qu’il lui

avoit fait apporter. A-peu-près vers le
tems que le Sultan venoit de fortir du Con-
feil , Aladdin difpofa fa mere à aller au Pa-
lais avec les mêmes femmes efclaves qui
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lui étoient venues par le miniflere du Gé-
nie. Il la pria , f1 elle voyoit le Sultan , de
lui marquer qu’elle venait pour avoir l’hon-
neur d’accompagner la Princefre vers le
foir, quand elle feroit en état de palier à
[on Palais. Elle partit; mais quoiqu’elle 6:
[es femmes efclaves qui la fuivoient, fuf-
fent habillées en.Sultanes, la foule néan-
moins fut d’autant moins grande à les voir
palier, qu’elles étoient voilées , a: qu’un

lutteur convenable couvroit la richeiïe 8z
la magnificence de leurs habillemens. Pour
ce qui cil d’Aladdin , il monta à cheval; 8:
après être forti de la mailon paternelle,
pour n’y plus revenir, lans avoir oublié la
Lampe merveilleufe, dont le lecottrs lui
avoit eté fi avantageux. pour parvenir au
comble de (on bonheur , il fe rendit publi-
quement à fon Palais avec la même pompe

“ qu’il étoit allé le préfenter au Sultan le jour

de devant.
Dès que les portiers du Palais du Sultan

eurent apperçu la mare d’Aladdin qui Ve.
noit , ils en avertirentle Sultan. AuHi-tôt
l’ordre fut donné aux troupes de trompez.

tes, de tymbales, de tambours, de fifres
à de hautbois , qui étoient déja poilées en
différais endroits des terrafl’ es du Palais; 8:
en un moment l’air retentit de fanfares 8L de »

rancarts qui annoncerent la joie à toute la
Ville. Les Marchands commencerent à pa-t

, ne: leurs boutiques de beaux-tapis , de sont;
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fins 8: de feuilla es , 81 à préparer des illu-
minations pour fa nuit. Les Artifans quitte-
rent leur travail,& le Peuple le renditavec
empellement à la grande place, qui le trou-
va alors entre le Palais du Sultan 8: celui
d’Aladdin. Ce dernier attira d’abord leur
admiration , non pas tant à caufe qu’ils
étoient accoutumés à voir celuidu Sultan,
que parce que celui du Sultan ne pouvoit
entrer en comparaifon avec celui d’Alad-
(lin ; mais le fujet de leur plus grand éton-
nement fut de-ne pouvoir comprendre ar
quelle merveille inouie ils voyoient un a-
lais (î magnifique dans un lieu où le jour
d’aupatavant il n’y avoit ni matériaux ni
fondemens préparés.

La mere d’Aladdin fut reçue-dans le Pa-
lais avec “honneur, 8: introduite dans l’ap-
partement de la Princeiïe Badtoulboudour

arle-Chef-des Eunuques. Aqui-tôt que la -
grumelle l’apperçut , elle alla l’embralîer ,

81 lui fit prendre place fur Ton fofa; 8: per-
dant que les femmes achevoient de l’ha-
-biller 81 de la parer/des-joyaux les plus pré-
icieuxidont Aladdin lui aveit fait préfent ,
elle la fit régaler d’une collation magnifi-
que. Le Sultannqui venoit pour être auprès
de la-Princeffe fa fille le plus de rems qu’il

“pourroit , avant qu’elle fe féparât d’avec

lui pour pafTer au Palais d’Aladdin, lui fit
arum-de grands honneurs. La mere d’Alad-
dm avoit parlé planeurs fois au Sultan en
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public; mais il ne l’avoir point encore vue
4ans voile , comme elle étoit alors. Quoi-
qu’elle fût dans un âge un peu avancé , on

y obfervoit encore des traits qui faifoient
allezconnoîtrequ’elle avoit été du nombre

des belles dans la jeuneffe. Le Sultan qui
l’avait .touiours vûe habillée fort (imple-
ment , pour ne pas dire pauvrement , étoit

dans l’admiration de la voir aulli richement
8: auüi magnifiquement vêtue que la Prin-
cefle (a fille; cela lui fit faire cette telle.
arion , qu’Aladdin étoit également prudent,
(age à entendu en toute chofe. “

Quand la nuit fut venue , la Princeffe
prit congé du Sultan (on pere : leurs adieux
furent tendres 8: mêlés de larmes; ils s’em-
bralïerent pluiieurs fois fans fe rien dire ,
8: enfin la PrinceHe fortit de fou apparte-
ment ,, 8: “le mit en marche! avec la mere
d’Aladdin à fa gauche, 8: fuivie de cent
femmes vefclaves , habillées d’une magnifi-
cence furprenante. Toutes les-troupes d’inf-
vtrumens qui n’avoienc celïé’de le faire en-
tendre depuis l’arrivée de la mere d’Alad-
.din, s’étoient réunies 8: commençoient cet-

.te marche; elles étoient fuivies par cent
-Chiaoux 81 par un pareil nombre d’Eunu-
quesinoirsi en deux Eles , avec leurs-Odi-
fciers à lèur.tête..Quatre cent jeunes Pages
au Sultanlen deux bandes, qui marchoient
fur lescôte’s en tenant chacun un flambeau
à la main, fadoient unelumiere qui J’aime
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“aux illuminations tant du Palais du Sultan
que de celui d’Aladdin , fuppléoit merveil-

tleufement au défaut du ajour. a
“ Dans cet ordre. la Princeffe marcha fur
le tapis étendu depuis le Palais du Sultan

jufqu’au Palais d’Aladdin ; 8: à mefure
qu’elle avançoit, les inftrumens qui étoient
à la tête de la marche, en s’ap rochant 8:
en fe mêlant avec ceux qui (e aifoient en-
tendre du haut des terraITesidu Palais d’A-

«laddin , formerent un concert qui, tout ex-
traordinaire &.confus2qu’il panifioit, ne
laifloit pas d’augmenter la joie, non-feule-
ment dans la Place remplie d’un grand peu-
ple , mais même dans les deux Palais , dans
toute la Ville & bien loin-.au-dehors.
. a La PrinCelïe arriva enfinau nouveau Pa-
lais, 8c Aladdin courut avec coutela joie
imaginable à l’entrée del’appartement qui

lui étoit damné, pour larecevoirtLa mete
d’Aladdin avoit. eu foin de faire diûingucr
[on fils à la PrinceEe , au milieu des .OHi-
ciers qui l’environnoient; 8: la PrincefTe, ,

en l’appercevant’, le. trouva li bien fait
qu’elle en fut charmée. Adorable PrinceHe,
lui dit Aladdin en l’abordant 8a en la faluant
très-refpeâueufement; (i l’avais le m’al-
heur devons avoir déplûpan la témérité

que ïai eue d’alpirerà, la poEefïion d’un:

1:6 aimable Princefïe, fillede mon.Sultan.,
i’ofg vous dire que:ce feroit à vos beaux

’ yeux 8c à vos charmes queyqusdewîu
vous
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vous en prendre, 8: non pas à moi. Prince ,

ne je fuis en droit de traiter ainft à-pré-’
gent, lui répondit la Princeil’e “, j’obéis à la

volonté du Sultan mon pere; 8: il me fuflit
de vous avoir v’ù , pourl’vous dire que je
lui obéis fans répugnance.

Aladdin , charmé d’une réponfe fi agréag

ble 8: fi fatisfaifante pour lui, ne laiila pas
plus long-rems la Princelïe debout après
le chemin qu’elle venoit de faire , à quoi
elle n’étoit point accoutumée; il lui prit la.
main, qu’il baifa avec une grande démonf-
nation de joie ,I & il la conduiût dans un
grand fallon éclairé d’une infinité de bou-

gies, où par les foins du Génie la table (e
trouva fervie d’un fuperbe feflin. Les plats
étoient d’or mafïif, 8c remplis des viandes
les plus délicieufes. Les vafes , les baflins ,
les gobelets , dont le buffet étoit très-bien
garni, étoient auflî d’or 8: d’un travail ex-

quis. Les autres ornemens 8c tous les em-
belliffemens du fallon répondoient parfai-
tement à cette. grande richelïe. La Prin-
ceû’e, enchantéé de voir tant de richefl’es

» allemblées dans un même lieu , dit à Alad-
din : Prince , je croyois que rien au monde
n’étoit plus beau que le Palais du Sultan
mon pere; mais à voir ce feul fallon , je
m’apperçoîs que je m’étois trompée. Prin-

celTe, répondit Aladdin en la faifant met-
tre à table à la place qui lui étoit defli-
née , je crois une li grande honnêteté, com:

Tome V. - Z
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meje le dois , mais je fçai ce que je dois

crane. ’ ,La Princeffe Badroulboudour, Aladdin
3L la mere d’Aladdin’fe mirent à table , 8: ’

antai-tôt un chœur d’infîrumens les plus
harmonieux , touchés 8: accompagnés de
très- belles voixde femmes toutes d’une
grande beauté, commença un concert qui

4 dura fans interruption jufqu’à la ’61: du re-
pas. La Princelïe en fut fi charmée , qu’elle
dit qu’elle n’avoir rien entendu de pareil
dans le Palais du Sultàn fou pare. Mais elle
ne fçavoit pas que ces Muliciens étoient des
Fées choifies par le Génie efclave de la.“
Lampe.

Quand le loupé fut achevé, 8: que l’on

eut defiervi en diligence , une troupe de
Danfeurs a: de Danl’eufes fucce’derent aux
Muûciennes. Ils danferent pluüeurs fortes
de daufes figurées ,- felon la coutume du
pays , 8: ils finirent par un Danfeur 81 une
Danfeufe, qui danferent feuls avec une’lé-
gereté furprenante , 8: firent’ paroître cha-
cun à leur tout toute la bonne grace & ’

. l’admire dont ils étoient“ capables. Il étoit

près de minuit quand, felon la coutume de
V la Chine de ce rems-là , Aladdin fexleva 8:

ipréfenta la main à la Princefïe Badroulbou-
dour pour daufer enfemble, 8: terminer
ainfi les cérémonies de leurs nôces. Ils
danferent d’un ü bon air, qu’ils firent l’ad-i

miration de toute la compagnie. En ache-
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vaut, Aladdin ne quitta pas la main de la
PrincefTe, «Sr ils parlèrent enfemblev dans
l’appartement où le lit nuptial étoit prépa-
ré. Les femmes de la PrinceITe fervirent à
la deshabiller, 8c la mirent au lit, 8: les
OŒciers d’Aladdin en firent autant, 8c
chacun le retira. Ainfi furent terminées les
cérémonies 8: les réiouiffances des nôces
d’Aladdin 81 de la Princelïe Badroulbou-

V dour.
Le lendemain , quand Aladdin fut éveils,

lé, fes valets-de-chambre fe préfenterent’
pour l’habiller. Ils lui mirent un habit dif-
férent de celui du jour des ’nôces, mais
aulli riche 8: auHi magnifique. Enfnite il le
fit amener un des. chevaux defiinés pour
fa performe. Il le monta , à il fe rendit au
Palais du Sultan, au milieu d’une greffe
troupe d’efclaves qui marchoient devant
lui, à fes côtés 8: à fa fuite. Le Sultan le
reçut avec les mêmes honneurs que la pre-
miere fois , il l’embraiïa; de après l’avoir

fait affeoir près de lui fur fon Trône, il
commanda qu’on fervît le déjeuné. Sire ,’ I

lui dit Aladdin , je fupplie votre Maielié
de me difpenfer aujomd’hui de cet hon:-
neur ; ie viens la prier de me faire celui
de venir prendre un repas dans le Palais

I de la Princeffe, avec fou grand Vilir à les
Seigneurs de fa Cour. Le Sultan lui accorda
cette grace avec plaiiir. Il (e leva à l’heure
même g 8: comme le chemin n’étoit pas;

i z ü /
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. r long, il vOulut y aller à pied. Ainfx il fouit

avec Aladdin à fa droite , le grand Vifir à .
l fa gauche, 6l les Seigneurs à fa fuite, préh
* cédé par les ChiaOux 81 par les principaux

.Ofïiciers de fa maifon,
Plus le Sultanapprochoitdu Palais d’A-

iladdin , plus il étoit frappé de (a beauté. Ce
fut toute autre chofe quand il y fut entré :-
’fes acclamations ne ceffoient pas à chaque
piece qu’il vo oit. Mais quand ils furent
arrivés au (al on à vingt-quatre croifées
“ou Aladdin l’avait invité à monter, qu’il en

eut vù les ornemens ,- 8: fur-tout qu’il eut
jette les yeux fur les jalonnes enrichies de
idiamans , de rubis 8c d’émeraudes , toutes
pierres parfaites dans leur greffeur propor-
tionnée , 8c qu’Aladdin lui eut fait remar-

q querkque la richeiTe étoit pareille au dehors,
il en fut tellement furpris qu’il demeura
comme immobile. Après avoir relié quel-
que tems en cet état: Vifir, dit-il à ce
Minime qui étoit près de lui, efioil polît-
’ble qu’il y ait en mon Royaume , 8L (i près

de mon Palais, un Palais. li fuperbe 8: que
je l’aye ignoré jul’qu’à préfent? Votre Ma-

ieiié, reprit le grand Vilir, peut fe (ouve-
nir qu’avantrhier elle accorda à Aladdin;
qu’elle venoit de reconnoître pour [on gen-

re ,la ipermifiion de bâtir unPalais vis-
à-vis du lien g le même jour au coucher du
foleil il n’y avoit pas encore de Palais en
cette place 5s 8L hier j’eusnl’honneur de la
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annoncer le premier que le Palais étoit fait
8L achevé. Je m’en fouviens , repartit le
Sultan; mais jamais je ne me fulTe imaginé
que ce Palais fût une des merveilles du
monde. Où en trouve-bon dans tout l’U-
nivers de bâtis d’affifes d’or 8: d’argent
maflif , au lieu d’allifes ou de pierre ou de
marbre , dont les croifées ayenr- des jalou-
ûesqlonchées de diamans, de rubxs & d’éme-

raudes P Jamais au monde il n’a été fait
mentiOn de chofe femblable.

Le Sultan voulut Voir & admirer Ir
beauté des vin toquatre jalonnes. En les
comptant , il nen trouva que vingt-trois
qui frillent de la même richelle, & il fut
dans un grand étonnement de ce que la
vingt-quarrieme éroirdemeurée imparfaite.
Viûr, dit-il (car le grand Vifir le faifoit un
devoir de ne pas l’abandonner),-je fuis fur-
prisqu’un fallon de cette magnificence foi:
demeuré imparfait par cet endroit. Sire,
reprit le grand Vilir, Aladdin apparemment
a été preflé , 8: le rems lui a manqué pour
.rendreïcette croife’e femblable aux autres;
mais on peut croire qu’il a les pierreries
nécell’aires , 8: qu’au premier jour il x I

fera travailler. ’
Aladdin qui avoit quitté le Sultan pour

donner quelques ordres , vint le rejoindre
en ces entrefaites : Mon fils, lui dit le Sali-
tan , voici le fallon le plus digne d’être
admiré de tous ceux qui [ont au monde.
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Une feule chofe me furprendz’ c’efl de voir
que cette jaloufie foit demeurée imparfaite.
Eft-ce par oubli, ajouta-t-il, par-négligen-
ce , euparce que les Ouvriers n’ont pas
eu le rems de mettre la derniere main à un
û beau morceau’d’architeâture B Sire ré-

pondit Aladdin, ce n’en: par aucune de ces
t raifons que la jalonne ell reliée dans l’état

que votre Majefle’ la voit. La chofe a été ’

faire à deflein, & c’eflrpar mon ordre que
les Ouvriers n’y ont pas touché; je vou-

“îois que votre Majefté eût la gloire de faire

achever ce fanon & le Palais en même
tems z je la fupplie de vouloir bien a réer
ma bonne intention, afin que je pui eme
fouvenir de Ë! faVeur 8c de la grace que
j’aurai reçue ’elle. Si vous l’avez fait’âans

cette intention , reprit le Sultan,, je vous
en fçai bon gré; je vais dès l’heure même

donner les ordres pour cela. En effet , il
ordonna qu’on fit venir les Joiiailliers les
mieux fournis de pierreries, 8L les Orfèvres
les plus habiles de (a capitale.

Le Sultan Cependant defcendit du fanon,
8: Aladdin le conduitit dans celui ou il avoit
régalé la Princefl’e Badroulboudour le jour
des nôces. La PrincefTe arriva un moment
après , qui reçut le Sultan fou pere d’un
au qui lui fit connoître avec plaifu com-
bien elle étoit contente de fou maria e.
(Deux tables fe trouverent, fournies es
mets les plus dilicieux, 8c ravies toutes en
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vailTelle d’or. Le Sultan fe mit à la premiere,
8: mangea avec la PrinceEe fa fille , Alad-
din ô: le grand Vifir. Tous les Seigneurs de
la Cour furent régalés à la feeonde , qui
étoit fort longue. Le Sultan trouva les mets
de bon goût , 81 il avbua que jamais il n’a-
voir rien mangé de plus excellent. Il dit la
même click du vin, qui étoit en effet très-
délicieux. Ce qu’il admira davanta e furent
quatre grands buffets garnis 8: c rgés à
profulion de flacons, de bafiins, 8: de œuf
pes d’or mafIif, le tout enrichi de pierreries.
Il fut charmé aufii des Chœurs de Mufique
qui étoient difpofésdans le fallon, pendant
que les fanfares de trompettes accompa-
gnées de rymbales 8: de tambours, reten-
tifToient ail-dehors à une diffame propor-
tionnée , pour en avoir tout l’agrément.
, Dans le tems que le Sultan venoit de
fouit; de table, on l’avenir que les Jouail-
liers 8: les Orfèvres qui avoient été ap-
pellés par fon ordre, étoient arrivés. Il
remonta au fallon à vingt-quatre croifées ;
8: quand il y fut , il montra aux J ouailliers
8: aux Orfèvres qui l’avoient fuivi , la croi-

. fée qui étoit imparfaite f Je vous ai fait
venir , leur dit-il, afin que vous m’acom-
modiez cette croifée , 81 que vous la met-
tiez dans la même perfeâian que les
autres: Examinez-les, 8: ne perdez pas de
teins à me rendre celle-ci toute fema’

blable. V a I
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Les Jouailliers 8: les Orfèvres exami-

nerent les vingt-trois autres jalouûes avec
une grande attention; 8: après qu’ils eu-
rent confulté enfemble , 8: qu’ils furent
convenus de’ce qu’ils pouvoient contribuer i
chacun de leur côté , ils revinrent fe pré-
fenter devant le Sultan ; 8c le Jouaillier
ordinaire du Palais qui prit la parole, lui dit: r
Sire , nous fommes prêts d’employer nos
foins & notre induürie pour obéirà votre
Maieüé; mais entre tous tant que nous
femmes de notre profellîon , nous n’avons
pas de pierreries aufii précieufes ni en allez
grand nombre pour fOurnir à un fi grand V
travail. J’en ai, dit le Sultan , & ail-delà
de“ ce qu’il en faudra; venez à mon Palais,
je vous mettrai à même , & vous choifirez.

Quand le Sultan fut de retour à fou
Palais, il fit apporter toutes [es pierreries,
81 les Jouaillers en prirent une très-grande
quantité , particulierement des celles qui
venoient du préfent d’Aladdin. Ils les em-
ployerent fans qu’il parût qu’ils enlient
beaucoup avancé. Ils revinrent en prendre

d’autres à plulieurs reptiles , & en un mois
r ils n’avoient pas achevé la moitié de l’On-

vrage. Ils employerent toutes celles du
Sultan , avec ce que le grand Vifir lui prêta

des (rennes; ’81 tout ce qu’ils purent faire
avegtout cela , fut au plus d’achever la
montré dela croifée.

Aladdin qui connut que le Sultan s’effor-

-« gui:
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çoit inutilement de rendre la jaloulie fem-
hlable aux autres , 8: que jamais il n’env
viendroit à (on honneur , fit venir les Orfé-
vres , 81 leur dit non feulement de ceîTetr
leur travail, mais même de défaire tout ce
qu’ils avoient fait , 8L de reporter au Sultan
toutes les pierreries, avec celles qu’il avoit.

empruntées du grand Viûr. .
L’ouvrage quelles Jouailliersêz les Orféa

vres avoient mis plus de fix femaines à
’faire , fut détruit en peu d’heures. Ils le

retinrent, 8: lamèrent Aladdin feu! dans le.
fanon. Il tira la Lampe qu’il avoit (Ur lui,
A8: il la frota. AuHi-tôt le Génie fe préfenta:
Génie, lui dit Aladdin , je t’avais .ordOnné

de laitier une des vingt-quatre jaIOufies de
ce fallon imparfaite , 8: tu avois exécuté v
monordre ; préfentement iet’ai fait .vetiir .
pour te dire que je fouhaite que tu la rendes
pareille aux’autres. Le Génie difparut,& .
Aladdin defceudit du fanon. Peu de mo-
mens après» comme il y fut remonté .,’ il
trouva la ialOuïie dans l’état qu’il avoit:
fouhaité , ô: pareille aux;autres. . .

e Les Jouailliers 8; les Orfèvres cependant
arriveront au Palais, &’furent introduits 8c.
préfentés-au Sultan dans ’fon appartement.“

Le premier Jouaillier, en lui préfentant les
pierreries qu’ils“ lui rapportoient, dit au Sul-
un “au nom de tous: Sire, votre Majeflé .
fçait combien“ y a de rems que nous tract
graillons de tonte qotre induline à finir,

Tom: K A al
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liouvrage dont elle nous a chargé. Il émir
déjà. fort avancé , lorfqu’Aladdin nous a.
obligé non-feulement de caller, mais même
de. défaire tout ce que nous avions fait ’, 8c
delui rapporter fespierreries &“celles du
grand Vifir. Le Sultan leur demanda fiAlada
dia ne leur en avoit pas dit là raifon; 8:
comme ils lui eurent marqué qu’il ne leur
en avoit flirt témoigné , il donna ord-re fur
le champ. Qu’on lui amenât un cheval.0n
le.lui.amene ,vilf le mqme, &ipart fans autre
fait: que de fes.gens , qui l’accompagnant
à, pied. “arrive au Palais d’Aladdin , 8: il
va mettre pied à terre au’bas de l’efcalier
qui conduifoitv au fallon à vingt -quatre
croifées. ll y monte fans faire avertir Alada
(lin minis Aladdinls’y trouva fortrà propos,
&il n’eut que le’tems de recevoir leSultau-

à: la ponce. ’ l “.-[.cSultàn, fansdonneràAlâddiale tems.
de (a plaindre obligeamment (lace que fa.
miellé neil’awoit pas fairavernin,& qu’elle
rivoit misidansla nécefIité de trinquera:
(on devoir, lui du: Mon fils,:i’e viens moi-r

K manie;qu demanüer quelle faide vous
ayez de vouloir laitier imparfait un (alleu;
guai magnifique 8: auîïi fingùlier que celui;

de votre Palais. ’ . .’Aladflin clitïimula I la véritable iraifon ,2
qui ét01t .que le Sultan n’était» panaire: ri;
che en plerçeries pour faireïune “paire fi:
grande. Maisiafîn de lui faire-“conche

.-.---4).-...-.... .- ..



                                                                     

Laiarfzpc müvèïlleujë. A l fît:
éombiènIePalais, tel qu’il’ étoit, furpaüoît.’

miaüement’vlelien, maie mémé zou; lauï
Ire Palais qui fût au monde, puifquÎil-n’ufoîë

pû bpàraeîiever (brimai “moindre de Tes
parties; il ’luiréponüit: Sire, “il dû Vrai qué“

votreMaiefléaVû ce fanon imparfait , mais)!
je la-fuppjic Je voir préfentement’ û quequ
qxic’chotè y’maàque.  ’  l ; I ;
-, Le’Sultanxà’liædmif àslà*fenêtr,e dôdtîîlf

woüzvûh ialouûe imparfaite ;:&l qüar’xd li!“

en: imarqùéqu’ëlle émît’kmblàble’aitXÏ

almes , il; «m7 aîêfte tfdmpé; Il examina
miaulemcnrlès deuxicrdifées. qui étoient
31171165113;- côté9,ëil» les regarda même roue
thymine apès’al’autre;;.& qüaüd î! fut cons
vaânquuë lai iàloufie- à? liquéfie i1  av’b’ît’

faif:mplbyar taâf’dé rems, a: qui avdîtî
cama tab; ’kieâduæiKéësüd’ouvriers , venoit-

d’être. a’cHevéë du; le pétrée rems qui lui-

étoit embuâril maniât Aladdin, &1e baifai
au fion: entfeüîeç- deux» yeux: - Mon fils , ’

lui dit-i1 rempl’v d’éwhnermnt, quelhomme
êiesiavouà, (in; Fâièësdés “chofars â furpre-
mannes; a? liMqli’çé’ étym cliii d’œil? Vous

mævŒ-paSWOttë-ïfembîablej au monde, a;
plus, ievb’us t concis ,1 plût je vous trouve

admirables ’ ’ W   r ,
ï Machin” 1reçutjleà lôüàhge’s du Sultan

aveO’beanconpüe hiddèüie“, 6: il lui rén-
pértdit’en castâmes Sire,“ ç’efi unç grande

glOÎYÇPOut moi déméritera: bienveiHànc’e
&«1’zpprebaïtien 16è Nue ’MaieXé: “ge “que

’ -a 1;
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ie puis lui alTurer, c’efl que je n’oublierai
tien peur mériter l’une 8: l’autre de plus-

en plus. t
. Le Sultan retourna à (“on Palais de la

maniere qu’il ’y étoit venu , fans permettre

à Aladdin de l y accompagner. En arrivant
il trouva le grand Viür qui l’attendoit. Le
Sultan encore tout rempli d’admiration de
la merveille douil venoit d’être témoin ,
lui en lit le récit en des termequui ne firent.
pas douter à ce miniflrezque la chef: ne:
ut comme le Sultan la racontoit ; mais qui

confîrmerent le Vifir danslla croyance où
il étoit déjà , que le Palais d’Aladdin étoit
l’eEet d’un enchantement, ,dont il s’étoit

ouvert au Sultan prefque’dàns le moment
(juc ce Palais venoit de paraître. Il voulut.
lui répéter la même choie: Vi’rirçrlui ditle
Sultan en l’interrompant, vous m’avez déjà

dit la même choie; mais je vois bien que
vous n’avez pas encore mis en oubli le
mariage de ma fille avec votre fils. Ï
, Le grand Vilir vit bien que le Sultanétoit
prévenu. Il ne voulut par entrer en con...
reptation avec lui ’, 8c il le laura dans fort
opinion, Tousles’jours réglément dès que
le Sultan étoit levé, il” ne manquoit pas de (et

- rendre dans un cabinet d’où l’on découvroit
jour le Palais d’Aladdin,& il yalloit encore
plufieurs fois pendant la journéc’ , pour le

contempler 8L Badmirer. -
Aladdin cependant ne demeuroit pas

t .
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renfermé dans [on Palais; il avoit foin de
fe faire voir par la Villes lus d’une fois

,-chaque femaine , fait qu’i “allât fuitera-
prierre tantôt dans une Mofque’e , tantôt
dans une autre, ou que de tems en rems il
allât rendre vilite au grand Vilir, qui affec-
toitd’allerlui faire fa cour à certains jours
“reglés, ou qu’il fît l’honneur aux principaux

Sél eurs, qu’il regaloit louvent dans fou
’Pa ais, d’aller les voir chez eux. Chaque
fois qu’il fartoit, il faifoit jetter par deux
de les Efclaves qui marchoient en troupe
autour de fou cheval, des pieces d’or à
poignées dans les rues 8: (dans les pla- i
ces par où il pailloit, 8: où le- peuple fc
rendoit toujours en grande foule.

D’ailleurs pas un pauvre ne (e préfentoît
à lapone de fou Palais, qu’il ne s’en re;
tournât content de la libéralité qu’on y faig

(oit par “les ordres. v , « «
; Comme ’Aladdin avoit partagé fothems

- maniere qu’il n’y avoit pas de remaine
qu’il n’allât àlla chalïe au moins une fois,
tantôtvau’xœnvirOns de la Ville, uelque-
fois plus loin , il exerçoit la mêmeîibe’ralit
té par les chemins 8l par les Villages. Cet:- .
tu inclination généreufe lui. fit donner par *
tout le peuple mille bénédiâionsgôz il étoit
ordinaire de»ne*jurler que par la fêtesEnfin
fans donner aucun ombrage au Sultan ,’ à.
qui il falloit fort régulierementfa cour ,« on
peut dire qu’Aladdiu s’étoit attiré par les,

Aa iij



                                                                     

(2.86 ,qul-miüçô’gumNzëtg .
èàmîçtqsrafïêbleâ Br lîbëëales. 19m 133M -

ùQÜçdWPevPl’Ê’ÂÇ que: généra-16men”:-

Jan: il La.“ ælusaimç’ 9916 Swan, mêmç.

1.1. rioisnît ,à mutes câbles zgualités une
haleur 8; upwzçlleçouple bien de l’Etat ,
gabant (gaurqitalïezglouer. Il et; don 2,3.
pâme des 112:1“;qu Panama, d’une rêve;-
Je vïers 199;- çonâns duxRçyaumçnIM’em

pas plâtrât çpptis que. lç Sultan levoit une
armée poum dîmer, qu’il “le (appui! de
lui en donner le commandement. Il n’eut
pas de peineà lÎobçepir. Siiôtqu’ilfutà La
gâte de Rangée , hiât garchgçrrconzrç
IssAréyoltéss ê; il fe mndmfzt pu, tome

l ççtgellaxpéèitiça meeting de ;dêligence j,
que lé Sagan apprit plùtôç au: Les remixés
Êvojgnyété défajtâ. châtiéskon difIipés, que

Ion arrivé? à l’a-méc-  CLÇtte aétian qui rem;-

ëit .céJçihrç gags mute... l’étendu:
du Royaume, ne changça point game-un.
y’FQVËWVÂaQï’iÊ/“Xvi autü dpux à; ami

êŒabk ;qy’il:avoit,toui°ms été« - I
:11 y’ .aypjt.;d.éja apluû-çUYS armées qu’A-i

laddin fe gouvernoit ,çpmme apus, venons
du; dire ,,qu.and, Le Magiçiçen qui lui avoit
deviné, fanu pçnfeals moyens s’élgyg;

t èsunp,û:hautç;fortu.np , (A? fend-in; de 1m. en
gri. a»): il Était rçtpurné, :Queiquc mû»
Æ’aîârsqme «fût pprfuaàé quîAJaddia émit

aux: miférablement dansh- (omettait: où
à! l’avait lamé, il lui vint néanmoins en

«.41 «v
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penfée de fçavoir précife’ment quelle avoit
été [a fin. Comme il étoit grand Géomanà-
cîen, il rira d’une armoire un quarré en
forme de boëte couverte , dont il fe fervoît
pour faire fes obfervatiOns de Géomance.
Il s’afüt fur fon fofar, . met le quarré devant
lui, le découvre ;*& après avoir préparé
8: égalé le fable, avecl’imemion de fça-
voir fi Aladdin étoit mort dans le fouten-
rain ,qu iette les points , il en tire les figu-
res , &iil en forme l’herofcope. En exami-
nant l’horofcope pour en porter jugement ,
au lieu de trouver qu’Aladdin fût mort dans
le fouterrain, il découvre qu’il en étoit
foi-ti , & qu’il vivoit fur terre dans une
grande fplendeur, puilTamment riche , mari
d’une Princeffe , honoré 8c refpeâé.

Le Magicien Afriquain n’eut pas plutôt
appris par les regles de fou art diaboli ne,
qu’Aladdin étoit dans cette grande éleva-
tion-, que’le-lèu lui «en monta au vifage.
De rage ilïdit en lui-même :’ Ce miférabl’e

fils de Tailleur à découvert le fecret 8: la
vertu de la lampe : j’avois crû fa- mort
certaine, & le voilà qu’il jouit du fruit de
mes travaux a: de meus veilles l l’empêche.
irai qu’il n’en jouiil’e long-tenus , ou ieiïJéri.

rai. [Il ne fut pas long-rems à délibérer fur
à le parti qu’il avoit à prendre. Dès le lende-
main matin il monta un barbe qu’il aval:
“dans fou écatie , 8L il ferait en chemin. De

L A a iiij-,
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Ville en Ville 8: de Province en“ Province;
fans s’arrêter qu’autant qu’il en étoit be-

foin pour ne âas trop fatiguer fou cheval;
il arriva à la bine 8L bien»tôt dans la Ca-
pitale du Sultan , dont Aladdin avoit épou»
lé la lille. Il mit pied à terre dans unKhan
ou Hôtellerie publique , où il prit une
chambre à louage. Il y demeura le telle
du jour 81h nuit fuivante, pour fe remet,-
.tre de la fatigue de [on voyage.

Le lendemain avant toute chofe le M214
gicien Afriquain voulut fçavoir ce que l’on
difoit d’Aladdin. En fe promenant par la
Ville , il entra dans le lieu le plus fameux

t 8c le plus fréquenté pour les perfonnes de ’
grande diüinâion , où l’on s’alfembloit
pour boire d’une certaine boiH’on chaude
qui lui étoit connue des fon premier voya-
ge. Il n’y eut’pas plûtôt pris place, qu’on

lui verfa de cette boilTon dans une talle , 8c
qu’on la lui préfentg. En laprenant, com-
me il prêtoit l’oreille à droite 8: à gauche,
il entendit qu’on s’entretenoit. du Palais

ud’Aladdin. Quand il eut achevé; il s’ap-
procha d’un de ceux qui s’en entretenoient ;

.8: en prenant (on rems , il lui demanda en
particulier ce “que c’était. que ce Palais
«ion-t on parloit f1 avantageufement. D’où
.venez-vous, lui dit celui à qui il s’était
Vadrelïé i il faut que vous foyezbien nou-
.veau venu , fi vous n’avez pas vu, ou plût

*.».
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tôt f1 vous n’avez pas enc0re entendu par-
ler du Palais du Prince’Aladdin? On n’ap-

’ pelloit plus autrement Aladdin d uis qui
avoit époufé la Princell’e Badroul oudour.

Je ne vous dis pas , continua cet homme,
que c’el’t une des merveilles du monde ,

imais que c’efi la merveille unique qu’il y
ait au monde ; jamais on n’y a rien vû de
ji grand, de li riche, de li magnifique. Il
faut que vous veniez de bien 10m , puifque
.vous n’en avez pas encore entendu parler.
En effet, on en doit parler par toute la
jterre , depuis qu’il eü bâti. Voyez-le, &-
.Vous jugerez li je vous en aurai parlé con-
tre la verité. Pardonnez à mon ignorance;
reprit le Magicien Afriquain , je ne fuis ar-
rivé que d’hier; & je viens véritablement
de li loin, je veux dire de l’extrémité de
l’Afrique, que la renommée n’en étoit pas

encore venue juloues-là quand je fuis parti;
Et comme par rapport à l’affaire preEanœ
qui m’amene, n’ai eu autre vûe dans a
mon voyage que d’arriver au plutôt fans
m’arrêter a: fans faire aucune connorfi’an-
ce , je n’en» fçavois que ce que vous venez
de m’apprendre. Mars je ne manqua-ai pas
de l’aller voir : l’impatience (que j’en” ai eü

fi grande, que je fuis prêt de fatisfaire ma’
curiolité ’dès-àapréfent, f1 vous vouliez bien.

me faire la grace de m’en enfeigner le che;
mm.
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Celui à qui]: Magicien Afriquain s’étoit

adreflé fc fit un plaiûr de lui enfeigner le
chemin par où il falloit qu’ilpalfât pour
avoir la vine du Palais d’Aladdin ; 81 le Mao
gicien Afriquain fe leva 8: partinium le
moment. Quand il fut arrivé , & qu’il eut
examiné le Palais de près 81 de tous les
côtés , il ne douta pas qu’Aladdin ne (e
fût fervi de la lampe pour le faire bâtir.

,Sans s’arrêter à l’impuifiance d’Aladdin ,

fils d’un fimple Tailleur, il fçavoit bien
qu’il n’appartenoit de faire de lèmblables
mervçillcs qu’à des Génies efclaves de la
lampe , dont l’acquifition lui avoit échappé.

Piqué au vif du bonheur 8c de la grandeur
d’Aladdin , dont il ne faifoit prefqoe pas de
différence d’avec celle du Sultan , il retour-,
na au Khan où il avoit pris logement.
’ Il s’agifi’oit de fçavoir oùétoit la lampe;

li Aladdin la orroit avec lui,- ou-.en que!
lieu illa con ervoit ,18: c’eûrce qu’il falloit
que le Magicien découvrit panaire opéra-
tion de Géomance. Dès qu’il fiat arrivé où

il logeoit , il prit (on quarré 81 fon fable,
qu’il portoit en tous (es voyages. L’opéra-
tion achevé“. il connut que la lampe étoit
Hans le Palais d’Aladdin; 81 il eut une joie
.ü’ taude decettek’découvcrte, qu’à peine

Il lei fentoitrlui-même.’ Je l’aurai cette lam-
ina dit-il, 8: je défie Aladdin de m’em ê-
 cher de la lui enlever, 8: de le faire f-
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tanche: 513(un larbaffefre’ d’où il a pris un
li hamzuol.v: V . ’ -’
. E Le malheur-pouriAladdin voulut, qu’y“
lors il étoit allé à «ne partie de cham: pour

L huit jours , 8: qu’il n’y en avoit que trois
qu’il étoit parti, 81 voici de quelle maniera

de Magicieni’Afriquain en“ fut informé.
.Quand il eut fait l’opération qui venoit de
Îlui donner tant de joie , il alla voir le Con-
cierge du Khan , fous prétexte de s’entre-
tenir avec lui, 8L il en avoit un fort nam-
Iel, qu”il n’êtoît pas befoin d’amener de

bien loin. Il lui dit qu’il venoit de voir le
:Palais’ld’Aladdin ; 8: après lui avoir exa é-
îré tout ce qu’il y avoit remarqué de p us
ifiirprenant 8: ton! ce qui l’avait frappé
davantage, & qui frappoit généralement
’tout le monde : Ma curioîité , ajoutai-t il,
va plus loin,& je ne ferai pas fatisfait que

je n’aye vû le maître à qui appartient un
:édifiçe fi merveilleux; Il ne vous fera pas
difiicile de le voir, reprit le Concierge, il
n’y a prefque pas de jour qu’il n’en donne

occalion , quand il cil dans la Ville; mais
il y a trois puisqu’il eft dehors pour une
“grande chaire, quiet: doit durer huit.
. Lei-Magicien .Afriquaîn- ne “voulut pas en
afçavoit davantage ;-il prit congé du Con-
.cierge ; 82:4 en le retirant: Voilà le terris d’a-
gir, dit-il en îui-même, je ne dois pas le

’ car-échapper; Il allaà la boutique d’un
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faifeur 8: vendeur de Lampes: Maître, dit:
il, j’ai befoin d’une douzaine de lampes de

cuivre ; pouvez-vous me la fournir P Le
-vendeur lui dit quÎil en manquoit quelques-
unes; mais s’il vouloit fe donner patience
jufqu’au lendemain ,qu’il la fourniroit com-

lette à l’heure qu’il voudroit. Le Magicien
e voulut bien; Il lui recommanda qu’elles

fullent propres & bien polies: après lui
.avoir promis qu’il le payeroit bien, ilIe
retira dans (on Khan. ’

Le lendemain la dOuzaine de lampes
fut livrée au Magicien Afriquain , qui les
paya au p .ix qui lui fut demandé , fans en
rien diminuer. il les mit dans un panier
dom il s’étoit pourvu exprès; 8: avec ce
panier au bras il alla vers le Palais d’A-
addin , 8:. quand il s’en fut approché , il le

“Imit à crier : Qui veut changer de vieilles (am.
pas pour des neuves ? A mefure qu’il avan-
çoit. , & d’aufli loin que les petits enfeus qui

jouoient dans la place; l’entendirent , ils ac-
.c0ururent , 81 ils s’aflemblerent autour de
lui avec de grandes huées, a; le regarde-
rent comme un fou. Les palïans noient

. même de fa bêtife , à ce qu’ils s’imaginoient ;

Il faut , difoientlils , qu’il ait perdu l’efprit ,

. pour offrir dechanger des lampes neuves
.contre des vieilles. p
. Le Magicien Afriquain ne s’étonna ni
les huées des enfans, ni de tout-ce qu’on
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pouvoit dire de lui; 8: pour débiter fa mar-
chandife, il continua de crier : Qui veut
changer de vieilles lampes pour des neuve; P.
Il répéta fi fouvenHa même chofe en al-

“ lant 8: venant dans la place , devant le Pa-
lais 6: à-l’entour, que la Princeiïe Badroul-
boudeur , qui étoit alors dans le fallon aux
vingt-quatre croifées , entendit la voix d’un
homme; mais comme elle ne pouvoit di-
flinguer ce qu’il crioit, à caufe deschuées
des enfans qui]: fuivoîent , 8: dont le nom-
bre augmentoit de moment en moment ,
elle envoye une de fes femmes efclaves qui «
l’approcher: de plos pre: , pour voir ce que

c’étoxr que ce brun. . .
. La femme efelave ne fut pas long-rems

à» remonter ;-elle entra dahslefallon avec
de grandàéclats duire. Elle rioit de fi bonne
grace , que la Princeffe de put s’empêcher
de rire elle-nième en la regardant : Hé”
bien ,v folle , dit la Princefïe, veux-tu me»
dire pourquoi tu risa? Princetïe, répondit
la femme efclaveeenriant-toujonrs, qui
pourroit s’empêcher de rite en voyant un“
fou aVecA un panier au: bref, plein de belleS’
lampes toutes neuves , qu: ne demande pas
à les vendre , mais à les changer contre dee
vieilles. Ce font les enfeus dont il et! ü fort:
environné qu’à peine peut-il avancer, qui;
font tout le bmitîqu’on entend , en f: moco,

quant de lui; “- » l r, l -
4 . z , . .“3
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. Sur ce récit, une autre femme délave;

m prenant la parole : A topos de vieilles,
lampes ,., dit-elle , ie neëai ü la. Princeffe à
a pris garde qu’envoilà; une furia curai-“-
che;.celmi- à qui elle appartient, ne fera.
pas fâché. d’en trouver une neuve au lieu
de cette viçille. Si’la Princciïe le veut bien,
elle peut .avoir le plaiûr d’éprouver fi ce. .
fou, eft. véritablementaifeztfow pour don- I
net; mulampe neuves en échange: dïnnà’
vieille ,. fans cmrjendèm’ahdèr; équateur“ r

J hm lampe dont lafenuneiëefdave parsi
le]; , étoitla-lampe merveilleufe dont Abd.“
dèms’éjQitrfnvi PMLsÊéleïvez-Ian pointr’de

grandeur où il çtoit arzivséd 1&1-ilzll’àvdît:

œi&,»lt;i*m6mç M la «gymkhana/.301 (Pâl-
lqguàglë chiû’ei”dans:larcraitne dcrlnfper-r’:
dgnrçuôâïilînûoit mi: lai mêxàæ’pèe’butrigmr

thÆçslcs antremfois quïiiryétoit aHé.,Mais,
ni 11:5», femmes, eÏdàvaes ,: ni “las-dunuqaàeç,

ni, la Primaire, même;, m’y! armoient   pas fait.
attendait gnafauleïfoîsàitfqu’àlou pendant:
fm,ab(nccé: a :hors;du:t:msn de la Me; ilï
la; juchoit: toujoumfuh luit OnŒtæanalat
prééautidn d-îAhddim émit bonde y mairain;
moitis? v qu’il ’.auroit;dîrzenfenner1a:lzmpç.’î

Golieüa .vraiymaîs on à fait; dafemblablles:
faufeâkdz Soudbrnsgëucri fait enterez au-f
iburdîhaü-y. 8: 120mm; entrera 163411 faire:   ï

- La; Pmeqlîe: Endroulhoudaomfa’ uiYigno-ï
toit que lalampe fût auiÏi préciel e’qu’ellej:
l’était , a; qu’Aladdiq, fans parler d’elle:
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même, eût un intérêt aulli grand qu’il l’au,
voit qu’on n’y touchât pas 8: qu’elle fût“

confervée , entra dans la plaifanterie, 8:
elle commanda à un eunuque de la prendre
.8: d’en aller faire l’échange. L’eunuque

obéit : il defcendit du fallon; 8: il ne fut
pas plûtôt forti de la porte du Palais , u’il
appel-cm le magicien iAfriquain; il lap-
pella; 8: quand il fut venu à lui, 81 en lui
montrant la vieille lampe : Donnes.moi,
dit-il , une lampe neuve pour celle-ci.

- Le Magicien Afriquain ne douta pas que
Ce ne fût la lampe qu’il cherchoit; il ne
pouvoit pas yen avoxnl’autres dans le Pa-

lais d’Aladdin , où toute la vaiü’ellenïétoit:

que d’or ou d’argent; il la prit prompte--
ment de la m’ain.de l’eunu un ;.& après l’a-1

VDÏr fourréesbieu. avant, ansionfein ,-iL
luipréfenta fan panier ,i 81 luiedir de choie
fit cellequ’il lui plairbit. L’eunuque choir
Il: 5 8: après avoir lamé lemagicien, il-por-
ta. la lampe- neuvîe à lasPninceer Badroulç-I’:
bohdmir glmàisl’échange ne fut pas plûtôt:
fait ,zquegles enfans- area; retentir la plac’eî
déplus,- giands. éclaté qu’ilsgnhuoiènt cn-f.

core fait ,ien le mocquant , felon eux, de,
la-bêtife du magicien; 2* ï

Le Magicien Afriquain les lama criailler?!
tant.qu’ils voulurent punis làns.;s’atrêten’:
pluslongdems aux environs!“ Palaisacl’Am
laddin ,v’il s’en éloignainfenliblemeuéü fans“;

bruin- c’ellCàgdire fana criera Gemma par-g;

k
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1er davantage de changer des lampes ne“;
ves pour des vieilles; il n’en vouloit pas
d’autres ne celle qu’il emportoit; 81 fou I
filence en : n fit que les enfans s’écârterent,
8: qu’ils le laifferent aller.

Dès qlfil fut hors de la place qui étoit
entre les deux Palais, il s’échappe: par les
rues les moins fréquentées; & comme il
n’avait plus befoin des autres lampes ni
du panier, il pofa le panier 8: les lampes
au milieu d’une rue ou il vit qu’il n’y avoit
performe. Alors dès qu’il eutcenfilé une

’ autre rue, il preffa le pas iufqu’à ce qu’il

arriva à une des portes de la Ville. En
œntinuant (on chemin par le faubourg,

» 211i étoit fort long ,ril fît.quelques provi.
10ns avant qu’il en. fortît. Quand il. fut

dans la campagne, il fe détourna du che-
min , dans un lieu à l’écart hors de la vûe n
du monde , où il relia jufqu’au moment
qu’il jugea à-propos , pour achever d’exé-
cuter le delfein qui l’avait amené. Il ne
regretta pas lehm-be qu*il lambi: dans le
Khan où il avoit pris logement; il fe crut w
bien dédommagé par le tréfor qu’il venoit

» d’acquérir.

Le Magicien Afriquain palïa le relie de
la fournée dans ce lieu , iufqu’à une heure
de nuit que les ténebres furent les plus:
chûmes. Alorsxilzira la lampe de (on (du, ’
a: il la frotta. A cet appel le Génie lui apa
parut :4 Que veux-tu a lui demanda le Gé-

« me g
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nie , mevoilà prêt à t’obe’ir comme ton que;

w , ê de tous aux qui ont la lampe à la
nain , “moi élis autres ejèlaves P J e tecom.
mande , reprit le Magicien Afriquain’t qu’à
l’heure même tu enleves le Palais,“ que toi
ou les autres egzlaves dela lampe ont bâti
dans cette Ville , tel qu’il cil, avec tout ce
qu’il y a’ de vivant , 8: que tu le tranfpor-
tes avec moi en même rems dans.un te!
Endroit de l’Afrique. Sans lui répondre , le
Génie avec l’aide d’autres Génies , efclaves

de la lampe comme lui, le tranfpo’rterent
en très»pcu de tems,;.lui a: fou Palais en
En entier , au prOpre lieu de l’Afrique qui
lui avoit été marqué; Nousnlailîjerons le
Magicien Afriquain &’ le Palai’sÏ avec la
Primaire-’13adroulboudouten Afrique, pour“
parler de la furprife dû Sultan. v i v ”

Dès que le Sultan fut levé , il ne mans;
qua pas , felon la coutume , de fe rendre
au cabinet ouvert , “pOur avoir le plaifîr de
contempler &i’d’aclmirer le Palais “d’Alad-
din. Il jettailahîrûe’ du côté où il aïvoit toue

fume devoir ce Palais ’, a: il ne Vit qu’une
place vuide , telle qu’elle étbit “and qù’on v

l l’y eût bâti“: il crut qu’il le trompoit , 8: il
fe frotta les yeux; “mais ilnevit rien de plus
la: la premiere fois? quoique le-tems fût
. rein;le ciel net ,8! que l’aurore-qui avoit
commencé de paraître , rendit tous les oh,
iets fort difïinâs’. Il regarrlaipar’les’dieux

ouvertures à droite 8: àvgauch’e ,.& il ne

Tenu V. B b
a
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“(que ce qu’il avoit coutume davoîr par
ççs v’dçux çndroits : [on .étoanememfm à

grand, qu’il .dcmeura leug-mm-dansla
âme. place , les yeux tournés dulcôté où

il; Palais lavoit été, 8c qù. il ne le voyoit
plus , en pherchant çequ’il ne pouvoit com-

endrc; fçavçir commet! il fg pouvoit
girequ’un Palais auiïî grand ,8; 3mm appa-
rent que celui d’Aladdina: qu’il avoit vû
prefque ,, chaque je!!!“ depuis qu’il avoit
été bâti avec fa permiiïîanyôz tout ré,-

. çemment le jour de devant, fe fût éva-
nçui de manierç qu’il n’en. patoilïqit pas

je moindre veilla. le ne me trompç pas ,
défoipfil en lui-mûrie, il émitïdans- la place
me Y9Â1èa: s’il fêtoit éctnulé,“les matériaux

’ïlëwîgamqntv..en manceaux; la. Il latente
’avônt ëngleuti ,- on en verroit, quelque

marque. ’nguqlque maniere que cela. fût
arrivé ,»& quoiqueconvaincu que le Palais
m’ylétpit plus, il ne kiffa.- pas néanmoins
d’attendëçsençoëc quelquclteæs g. peut Voir

5 en çEet il ne (a trqmmit. pas. . Il fe retira
gnfigî a; ,apgès avçir regardé, “mon de”

riere lainant. de: s’élmgner, il revint à
foin appartement , , il commanda qu’on lui
,fît venir le grand Viûr en mate, diligence ;
êt- cepçndanê il. skiât, J’afpriççagité de pen-

iéesû diférçngçsgqaël 98,, (981912. quel parti

prendre. w l l f - ç a -.. . a
; v Le grand-:Yifirznevfît pas attendre le Sul-
Ians il vin: même ave; une agrande pré:
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cîpitation, que ni lui ni (es gens ne firent
spas réflexion en paffant, que je Palais d’A-
laddin n’étoitplusà fa place : lesportierç
même, en ouvrant la porte du Palais, in:
s’en étoient pas apperçu. . j,

En abordant le Sultan: Sire, lui dit-le
grand Viûr, l’empreffement avec. lequel
,vorre,Majeûé m’a fait appeller, m’a fait

juger que quelque chofe de bien ,ekxtraor-
.dinaire étoit arrivé, puifqu’elle n’ignore.
pas qu’il eü aujourd’hui jour de Confcil,
8: que je ne devois pas manquer de me

I rendre à. mon devoir dans peu de momans.
I-Ce qui cit ran-rivé eü’, véritablement ex-
:traordinaire, comme tu le dis; 8:î tu vas
;en- convenir. Dis-moi où cit Je Palais d’A-
* Iaddin? Le Palais d’Aladdin, Site, répandit
Je grand Vif“ avece’tonnement ,je viens
de pafTer devant, ilrm’a femblé qu’il étoit

rà-fa place g. des bâtimensaam folides que
CeluiJà ne çâchdngent pas dg place f1 fui;

donnent. VàrVer air-.rabinct ç répondit le
;»St:ltan,.& tuevîendras medigeÆ-tu t’auras

: Vu. -. 4  “ K l . . Le grand Vifut alla au cabinctAmvet-t ,“
a: illui arriva la ,mêmelchqfe qu’au-Sultan .

.Q-ùangd il à fut bien amuégquenlq l’a-bis

.d’Aladdin n’était plus dît,- Lil, RVOitxëæ , .5:

-qu’i1.q’“en paroifïoît pas lamoindve veûige,

il revmt (e préfenter au sultan; Hé-bieg’,
.as-tu vît le Palais JAladdin“, fui demanda
le Sultan? Sire, répondit I; grand Yiâc,

/ B
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Votre Marielle peut fe fthven-ir que i’aî en
’l’honneur- de lui dire (que ce Palais, qui
“faifoît le: [niet de (on admirationAavec les
’ricbefïes immenfes ,’ n’étoit qu’un ouvrage

’ de ma ie 8: d’un Magicien; mais votre
zMaïef’t n’a pas voulu y faire attention.

Le Sultan qui ne pouvoit difconvenir
de ce que le grand Vifîr lui repréfentoit ,
’ entra dans une colere’ d’autant plus grande,

qu’il ne pouvoit defavouerfon incrédulité.
« Où e11, dit-il, cet impofleur, ce ’fcélerat,
que je lui faffe-couper la tête? Sire, reprit

le grand Vifir, il y a quelqu-es jours u’il;
I cati venu prendre con éde Votre Maie é’;
Çil faut» lui envo er emander où eü fan
“Palais ,l il nc’doi pas l’ignorer. Ce feroit
A le traiter avec trop d’indulgence , repartit?
le Sultan; va. donner ordre a trente de
A mes Cavaliers de-me l’amener chargé de
Chaînes. Le grand Vifîr alla-donner l’ordre

«la Sultan’laux Cavaliers; &r il inflruiût
kat Cahier de ’qtieHe’maniere-ils devoient
r-a’ïy prendre, aânïlqu’il/v nes leur échappât

pas. Ils partirent , 8: ils rencomrerent
uAladdinï-à cinq batik-[lieues de la Ville,
qui revenoit en chaEant. L’OHicier lui dit
qui l’abordant, que le’Sultan impatient .
133e le revoir, les*avoit envoyés pour le
.luî témoigner, 8c revenir avec lui cri-l’ao-

mon: nant. . :-’’ ’ Ala clin-n’eut pas le moindre foupçon
du véritable [niet quiavoit amené ce démo.
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chement de la garde du Sultan, il continua
de revenir en chalTant; mais quand il (in
à une demi- lieue de la Ville ce détache-
ment l’environna, 8: l’Oflieier, en prenant
la parole, lui dit : Prince Aladdin, c’elt avec
grand regret que nous vous déclarons l’or-
dre que nous avons du Sultan , de vous
arrêter, 8: de vous mener à lui en criminel
d’Etat; nous vous fupplions de ne pas
trouver mauvais que nous nous acquittions

r de notre devoir , 81 de nous le pardonner;
Cette déclaration fut un (niet de grande

furprife à. Aladdin, qui fe (entoit innocent;
il demanda à l’Oflicier s’il fçavoit de quel:
crime .il étoit acculé, à. quoi il répondit
que ni lui ni fes gens n’en fçavoient rien.

Comme Aladdm vit que les gens étoient
de beaucOup inférieurs au détachement ,.
-& même qu’ils- s’éloignoient , il mir pied
là terre: Me voilà, dit-1l, exécutez l’ordre
que vous avez. Je. purs dire néanmoins.
que je ne me feus-coupable d’aucun crime,
m envers la performe du Sultan, ni envers
al’Etat. On. lui paffa aulIî-tôtr au cou une
ehaîneforrgrofl’e 81 fort: longue, dont on
le lia aula par le milieu du corps , de
maniere qu’il n’avoir pas les bras libres.
.QuandÏOŒcier fe fuguais à la tête de fa-
.troupe, un Cavalier prit le bout de la
chaîne; 8l. en marchanreaprèsa l’Oflicier,
il mena Aladdin, qui fut obligé de le. fuivrt

5 ’
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à pied, &ydaus cet étaril fut conduit vérs

Ja-Ville. ’ u 4 ’
u Quand les Cavaliers furent entrés dans

le fauxbourg, les premiers qui virent qu’on
menoit Aladdin en criminel vd’Etat , ne
douterent pas que ce ne fût pour lui cou-
per la tête. Comme il étoit aimé générale-
ment, lesvuns prirent le faine 8l d’autres
armes ., 8:. ceux qui n’en avoientvpas; s’ar-
merent de pierres ,u8tuils fuivirent les Ca-
.valicrs. Quelques-«uns qui étoient à la
queue firent volte-face, en faifant mine de
vouloir Les diffiper; mais bien-tôt ils gref-
:firçnt en figran’d nombre“ e les Cava-
liers prirent le parti- deu’dUiËnulerng’ trop
heureux s’ils pouvoient «me: juiqu’au
Palaisdu Sultan fans qu’on  leur enlevât
Aiaddin. Pour yréuiïir, falun que les.rues
étoient plus ou moins larges-f i1; eurent
grand foin d’occuper toute la largeur du
tex-rein “tantôt en s’étendi , tamôt Leu
le remettant gade la forte il; arrivoient à la
placudu Palais, où’ils (embaumeus- fur
«me ligné,- en faifaut face à la populace
armée, jufqu’à ce que leur Ofîîcîerôz le

«Cavalier qui menoit Aia’ddin fufïeut en-
.trésdans le Palais, & que les paniers cuf-
fen’t fermé la porte pour empïê’èher qu’elle

sn’enxrât.. . ç ’ i -- ’ ’
, 1.-Aladdin- fut cènduirt devantîe’ 52m3”;
qui l’attendait fur un balcon, accompagné
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au grand “fluât ü-tôt qu’il levvîr’, il

commanda au Bourreau, qui avoit eu or-
dxe.de fqtrouvetîzlà; deJuiconper la tête,
[ans vouloir l’entendre , ni tirer de lui m-
mm éclairçiKemeat. - .

Quand le Bourreau, fe fut faiû d’Aladdin ;
il lui ôta la chaîne qu’il avoit au cou 8:
autour du corps; 5:. après avoir étendu
(un la terreur: cuirteint du [emg d’une infi-
nité de mimincls qu’il avoit cnécutés,’il

l’y fit mettre à genoux, 8c il lui banda la
yeux; alœsil tira fon (alu-e, il prit (a me.
(me pour donner le coup, en“s’effayant,
.8: en faifant flamboyer le fabre en l’air par
amigfoîs, épi! attenditqœ le Sultan lui
damât La. ûgnalpour .tranchcr la tête
d’AhddÂmÏing, ’ ’ v7 ’2 . ’
En eq marnent le: gæandVilir nppençut
que .13. populacegui aunait forcé les Cavæ-
liens, 8: qui avoit rempli la place, venoit
d’efçaladerhs mugsdugPalais én pluiienrs-
padrpits. ,-- &  commençoit aà lits démolir
pouffai”. bacha. Avantüqwèrl-c Sultan
donnât le ignalyil lui di(:8ire,je fupplie
vyotreVMVajeûé de penfex mûrement à ce
,qu’plle va faire: elle va courir rifque de
soi; (on-Palais forcé g .8: û ce malheur anti-
yoisulîétenamem. pourroit, en être :funeüc.

Mon Palais forcé, reprit le Sultan, qui
peut Nain çeyçe -a11dace’?’.Sire  , répartit

Je grande/“tira, que Votre Makfté je“:
les yen; afur Les mais de [on Palais.&-(nt

. a -;.:;-.- -...-.;.



                                                                     

304 . Le: mille 6mn: Nuit;
la place, elle connaîtra la vérité de ce
queie lui dis. . - a ’ ï ”

L’épouvante du Sultan fut “f1 grande
quand il en: vû une émotion ü vive 8: ü e
animée , que dans le moment même il
commanda au Bourreau de remettre fon
fabre dans le fourreau, d’ôter le bandeau
des yeux d’Aladdin , 8: dele lamer libre“.
.ll donna ordre aufli aux Chiaoux de crier

. que le Sultan lui faifoit grace, &Aque chay-
l, cun eût à fe retirer. .. a n
l Alors tous ceux qui étoient déjà monè

tés au. haut des murs du Palais, témoins
-de-ce qui venoit de fe palier, abandon-
nerent leur delTein. Ils defcendirent en
peu -cL’inl’tans; 8:“ pleins-de. joie d’avoir

fauvé la vie à un homme qu’ils’aimoient
véritablement, ils publierentlcette nouvel-
le à tous ceux qui étoient autour d’eux g
elle pafl’a bien-tôt à toute la populace
qui étoit dans laplace du Palais; 8: les
tris des TChî’aoux; qui; annonçoient la
même choie du haut deslterraülesnù ils
étoient montés, acheverent de latrendre
publique. La inflice que le Sultan venoit
de rendre à Aladdin, en lui. faîfant grue,
.defarma la populace , il: coller“ le [tumul-r
.îea 8: infenüblement chacun tel-retira chez

’ - Quand Alàdldin (e vitrlîbre, “leva la.
tête du côté du balcon; 8: canine il eut
îPPerçu le Sultan; Sire, ditcil, endet-

l un:
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vant fa voix d’une maniera touchante, je
fupplie votre Majellé d’ajoûter une nouvel-
le grace à celle qu’elle vient de me faire ,’
c’el’t de vouloir bien me faire connaître quel
el’t mon crime. Quel eft ton crime, perfi- “’
de , répondit le Sultan , ne le fçais-tu pas P
Monte jufqu’ici, continua-t-il , 8: jette le
ferai connoître.

Aladdin monta ; & quand il le fut pré.
fenté : fuis-moi , lui dit le Sultan , en mar.
chant devant lui fans le regarder. Il le me-
na jufqu’au cabinet ouvert; 8: quand il fut
arrivé à la porte: Entre , lui dit le Sultan ;
tu dois fçavoir où étoit ton Palais , regarde
de tout côté , 81 dis-moi ce qu’il cil devenu;

Aladdin regarde , 8: ne voit rien; il s’ap.
farçait bien de tout le terrein que fon Pa-
ais occupoit; mais comme il ne pouvoit

deviner comment il avoit pû difparoître ,l I
cet évenement extraordinaire 8: furprenant
le mit dans une conquon 8: dans un éton-
nement qui l’empêchcrent de pouvoir ré; n
pondre un feul mot au Sultan.

Le Sultan impatient: -dis.moi donc , ré-
péta-t-il à Aladdin, où efi ton Palais , 81 où
elt ma fille? Alors Aladdin rompit le fileng,
ce. Sire , dit-il , je vois bien; 8: je l’avoue g
que le Palais que j’ai fait bâtir n’efl plus à la.

place où il étoit , je vois qu’il a difparu , 8:.
je ne puis dire à votre Majefté ou il peut
être ; mais je puis l’allurer que je n’ai alleu;

ne part à cetre’ventment. t i
Tom V. A C c
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a Je ne me mets pas en peine de ce que ton
Palais cil devenu , reprit le Sultan , j’eüiê
me ma lille un million de fois davantage ;
ie veux que tu me la retrouves , autrement
je te ferai couper la tête, 8L nulle conüdé-,

ration ne m’en empêchera. .
Sire, repartit Aladdin , je fupplie votre

. Majeilè de m’accorder uarante jours pour
faire mes dilige’nces;& 1 dans cetinrervalle

l n’y renais pas, je lui donne ma parole que
rapporterai ma tête au pied de fon trône,
afin qu’elle en difpofe à fa volonté. Je t’ac-

corde les quarante jours que tu me demanq
des , lu-i dit le Sultan ç mais ne crois pas abu-
fer de la grace que je te fais , en penfant
échapper à mon tellemiment; en quelqu’-
endroit de la. terre que tuppuilïcs être, je
[saurai bien te trouver.

Aladdin s’éloigna de la préfence du Sun

tan dans une grande humiliation 8: dans un
état à faire pitié ; il palfa gin-travers des
cours du Palais la tête baillée ,fans ofer le-
ver les, yeux dans la confufion où il étoit ;
8; lesprincipaux OHiciers de la Cour, dont
il n’avoit pas defobligé un (cul, quoiqu’a.

mis , au lieu de s’approcher de lu1 pour le
çoufoler ou pour lui offrir une retraite chez
aux , lui tournerent le dos, autant pour ne
le pas voir qu’aün qu’il ne ût pas les recono,

mitre. Mais quand ils fa riflent approchés
demi peut lui dire quelque chofe de con-
’folam, ou pour hüfaih «ne daïez-vice 5
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ils*n’eulïent plus reconnu Aladdin ; il ne (e
reconnoiffoit pas lui-même , & il n’avoir
plus la liberté de (on efprit. Il le fit bien
cônnoître quand il fut hors du Palais; car
fanfpenfer à ce qu’il faifoit , il demandoit
de porte en porte , & à tous ceux qu’ilren-

, controit , f1 l’on n’avoir pas vû [on Palais ;

Ou fi on ne pouvoit pas lui en donner des.
nmwelles.
. Ces demandesfirent croire à toutle mon-î
de qu’Aladdin avoit perdu l’efprit ; quel! ’
ques-uns n’en firent que rire : mais les gens
les plus raifonnables , a: particulierement
Ceux qui avoient eu quelque liaifon d’
tié 81 de“ commerce avec lui, en furent vé-
ritablement touchés de compafiion. Il de-
meura trois jours dans la ville , en allant
tantôt d’un côté , tantôt d’un autre, 8: en
ne mangeant que ce qu’on lui préfentoit par,
charité , 8c fans prendre aucune réfolutiom
’ Enfin ,comme il ne pouvoit plus , dans
l’état malheureux où il fe voyoit, relier
dans une ville où il avoit fait une fi belle
figure, îlien fortitf, 8c il prit le chemin de
laïcampag’ne; Il fe détourna ’des grandes

routes ; 8c après avoir traverfé plulieurs
campagnes dans une incertitude aEreufe;
il arriva enfin à l’entrée de la nuit au bord
d’une riviereçlà il-Iui-prît une penfée de
iléfefpoir :r militai-je chercher mon Palais g
gît-il en lui-mêmei’En quelle Province 5
en quel pays 1 en quelle partie diamondele

. c Il

amin -
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mouverai-je , aufii-bien que ma cherePrinc“
çeITe que le Sultan me demande? Jamais je
,n’y réufiirai ; il vaut donc mieux que ie me
délivre de tant de fatigues qui n’aboutiroient
à rien, 8: de tous les chagrins cuifans qui me
rongent. “ralloit le jette; dans la riviere ,
felon la réfoluxion qu’il venoit de rendre ;
hiais il cruten “bon Muflilman , deleà fa ’
Religion iqu’il ne dei/oit pas le faire , fans 
avoir auparaüam fait fa priere. En vou-
lant s’y préparer ,’ il s’approcha du bord

de l’eau pour le laverles mains 8: le vifage ,
fuivantla ççutume du. pays nuais comme
pet endroit étoit un .peuen ente, &mouil?
lé par l’eau uigy battoit a lilial, 8; il feg
xoit tombé 3ans. la riyieregil ne fe fût re-.-
tenu àun petit roc élevé peut: en,
Îvironide deux pieds. VHeureulÊme’nç pour;

lui il portoit encore l’anneau que le magi-
çien Afriquain lui avoit mis au doigt avanç
qu’il defçendît dansle fougerrainpour allai“

enlever la préciçufç Lampe qui. venoit de
lui être enlevée. Il frotta «panneau allez
fortement contre. le joker: [e retenant ;
dans l’inflant le même Génie qui lui ,éçoit

apparu dans çe fquteiçain , où le.rnagicien
* Afriquain l’avoit enfermé , lui apparut en-- l

eoreanç un?” , un ldit le. Génie-î
yoici prêt à .p’obe’jr. comme (on cfdnvv , dg

qui; au; qui par (gnaquait doigt , mai
i [es autre; gaingadç l’qrzneau. . I.

v

- Midi” “.aâréêblémçày (mais gai; luné

)

. .. 0-- .-* A
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apparition fi peu attendue dans le defefpoif
oùil étoit,répondit:Génie,fauve-moi la vie
une féconde fois , en m’enfeignant ou cil le

’ Palais que j’ai fait bâtir , ou en faifant qu’il

foit rapporté inceiIamment où il étoit. Ce
que tu me demandes , reprit le Génie , n’eŒ

pas de mon refort ; je ne fuis efclave que
de l’anneau , admire-toi à l’efclave de la
Lampe. Si cela e11 , repartit Aladdin , je
te commande donc par la puill’ance de l’an;

i neau , de me tranfporter iufqu’au lieu ou ell:
mon Palais , en quelqu’endroit de la terre
qu’il fait, Si de me pofer fous les fenêtres de
la Princelïe Badroulboudour. A peine enta
achevé de parler , que le Génie le prit 8: leÏ ’
tranfporta en Afrique, au milieu d’une gra n-
de prairie où étoit le Palais,peu éloigné d’u-

ne taude ville , 8: le pofa précifément au-
de ous des fenêtres de l’appartement de la
Princefl’e , où il le lama. Tout cela le fit:

en un imitant. -Nonobflant l’cbfcurité de la nuit , Alada
dia reconnut fer: bien (on Palais 8: l’appar-
tement de la Princefle Badroulboudour ;
mais comme la nuitétoit avancée , 8: que
mut étoit tranquille dans le Palais , il fe re--
tira un peu à l’écart , 8: il s’afiit au! pied
d’un arbre. Là rempli d’efpérahnce , en fain
faut réflexion à (on bonheur , dont il étoit

V redevable à un pur hafard , il le trouva dans
une lituation beaucoup plus paifible , que
depuis qu’il avoit été arrêté , Enlçpéde’î ,

. Il]
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vaut le Sultan, 8: délivré du danger préa
feu: de perdre la vie. Il s’entrerint quelque
rems dans ces penfées agréables ; mais en-
fin comme il y avoit cinq ou fur jours qu’il
ne dormoit point , il ne put s’empêcher de
fe laitier aller au fommeil qui l’accabloit ,
a: il s’endormit au pied de l’arbre ou il
étoit.

Le lendemain , dès que l’aurore commen-
ça à paraître , Aladdm fut éveillé agréa-

blement , non-feulement par le ramage des
oifeaux qui avoient pafTé la nuit fur l’arbre
fous lequel il étoit couché , mais même fur
les arbres touffus du jardin de fou Palais. Il
ietta d’abord les yeux fur cet admirable édi-
fice, 8: alors il le fentit une ioie inexprima-
ble d’être fur le point de s’en revoir laierai-
rôt le maître , 8: en même tams depofl’éder

encoreune fois (a chere PrinceEe Badroul-
boudeur. Il fe leva , 8: fe rapprocha de
l’appartement de la Princeffe. Il fe prome-

l naquelque rems fous [es fenêtres , en atten-
dant qu’il fût jour chez elle 81 qu’on pût
l’appercevoir. Dans cette attente il cher-
chorten lui-même d’où pouvoit être venu.
la caufe de fort malheur; 8: après avoir
bien rêvé, il ne douta plus que toute fors
infortune ne vînt d’avoir quitté fa Lampe
de vûe. Il s’accufa lui-même de négligence
& du peu de foin qu’il avoit eu de ne s’en
pas défaifîr un feu! moment. Ce qui l’em-

arralIoit davantage , c’efi qu’il ne pouvoir.

tu. ..

.4.- ---.
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s’imaginer qui étoit le jaloux de (on bon-
heur. Il l’eût commis d’abord , s’il eût fçü

“ que lui 8: (on Palais fe trouvoient alors en
Afrique ; mais le Génie efclave de l’anneau
ne lui en avoit rien dit , il ne s’en étoit point
informé lui-même. Le [en] nom de l’Afriè
que lui’eût rappellé dans fa mémoire le
magicien Afriquainfon’ennerni déclaré. x “

La Princeü’e Badroulboudour fe levoit
plus matin qu’elle n’avoit de coutume des

puis (on enlevement 8c fou tranfport en
Afrique par l’artifice du magicien Afriquain,
dom iufqu’alors elle avoit été contrainte
de (apporter la vùe une fois chaque ion;
parce qu’il étoit maître du Palais 5 mais elle
l’avoir traité fi durement chaque fois“, qu’il

n’ai/oit encore ofé prendre la hardiellë de
s’y loger. Quand elle fut habillée, une de
Tes femmes , en regardant vau-travers d’une
ialouîie , apperçoit Aladdin. Elle court
“me; en avertir fa Maîtreüe. La Prin-
celTe qui ne pouvoit croire cette nouvelle,
vient vite fe préfenrer à la fenêtre , 8: ï;
perçoit Aladdin. Elle ouvre la ialoufie. a
bruit que la PrincefTe fait en l’ouvrant ,
Aladdin leve la tête , il la reconnaît , 8: i!
la faine d’un air qui eirprîmoit l’excès ale-fa

joie. Peur ne pas perdre de tams , titi dit
la PrincefTe , on efi allé vous ouvrit la pora- Ï
te feerene ,entrez 8l montez ; a: elle ferma
la ialoufie.

La porte fecrette étoit art-d’effous de
C e iiij-

--9
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l’appartement de la PrincelTe; elle fe trou-
va ouverte,v& Aladdin monta à l’apparte-
ment de la Princell’e. Il n’efl pas poflible
d’exprimer la joie que refleurirent ces deux
époux de fe revoir après s’être cru féparés

pour jamais. Ils s’embrafferent plulieurs
fois, 8: fe donnerent toutes les marques d’a-

- mour 8: de tendrelTe qu’on peut s’imagi-
ner , après une féparationp aulIi trille 8:
auHi peu attendue que la leur. Après ces
embraffemens ,p mêlés de larmes de joie ,
ils faillirent ; & Aladdin en prenant la pa-
role : PrincelTe, dit-il,“avantde vous en-
tretenir de toute autre chofe , je vous (up-
plie au nom de Dieu , autant pour votre
propre intérêt 8: pour celui du Sultan vo-
tre refpeâable pere , que pour le mien en
particulier , de me “dire ce qu’eft devenue
une vieille Lampe que j’avois mile fur la.
corniche du (alleu à vingt-quatre crollées ,
avant d’aller“ à la chaire.

Ah cher époux , répondit la Princelïe g
je m’étois bien doutée que notre malheur
réciproque venoit de cette Lampe; 8: ce
qui me défole , c’el’c que j’en fuis la caufe

moi-même. Princeffe , reprit Aladdin , ne
vous en attribuez pas la caufe , elle cil toute
fur moi, & je devois avoir été plus foi-
gneux de la confervér ; ne fongeons qu’à
réparer cette perte ; & pour cela faitesmoi

la grace de me racomer comment la chofe
s’eft palïée , 8: en quelles mains elle cit
tombée!
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Alors la Princelïe Badroulboudour ra-

conta à Aladdin ce qui s’était paG’é dans

l’échange de la Lampe vieille pom- la neu-
ve qu’elle fit apporter , afin qu’il la vît , 8c

comment la nuit fuivante après s’être ap-
perçue du tranfport du Palais , elle s’était
trouvée le matin dans le pays inconnu où
elle lui parloit, 8: qui était l’Afrique , par-
ticularité qu’elle avoit apprife de la bou-
che même du traître qui l’y avoit fait traul-

porter par fou art magique. .
Princeffe , dit Aladdin en l’interrompant;

vous m’avez fait connaître le traître en me
marquant que je fuis en Afrique avec vous.
Il efl le plus perfide de tous les hommes.
Mais ce n’eût ni le rems , ni le lieu de vous
faire une peinture plus ample de (es méchan-
cetés. Je vous prie feulement de me dire
ce qu’il a fait de la Lampe , 8: où il l’a mile.
Il la porte dans (on fein enveloppée bien .
précieufement , reprit la Princelle , & je

l puis en rendre témoignage , puifqu’il l’en a.
tirée 8c développée en ma préfence, pour

m’en faire un trophée. .
Ma Princefî’e , dit alors Aladdin, ne me

fçachez pas mauvais gré de tant de deman-
des dont je vous fatigue , elles font égalera
meut importantes pour vous 8L pour moi.
Pour venir à ce qui m’intérelfe plus parti- «

culierement , apprenez-moi , jevous en
conjure, comment vous vous trouvez du
traitement d’un homme aulli méchant 8: ”
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aullî perfide. Depuis que ie fuis en ce lieu ;
reprit la Princefle , il ne s’ell préfenté de-
vant moi qu’une fois chaque jour ; & ie fuis
bien perluadée que le peu de l’atisfaétipn
qu’il tire de les vifites , fait qu’il ne m’im-

portune pas plus louvent» Tous les difcours
qu’il me tient chaque fois ne“ tendent qu’à

me perfuader de rompre la foi que je vous
ai donnée , 8: de le prendre pour époux , en
voulant me faire entendre que ie ne dois
pas efpe’rer de vous revoir jamais g que vous
ne vivez plus , 8: que le Sultan mon pere
vans a fait couper la tête. Il ajoûte pour fe
iuüifier que vous êtes un ingrat , que votre
fortune n’eü venue que delui , 8: mille au».
tres chofes que je lui laiü’e dire.
’ “ Et. comme il ne reçoit de moi pour réé

poule que mes plaintes douleur-cules 8: mes
larmes , il cil contraint de le retirer auflî

- peu fatisfait que quand il arrive. Je ne dou-
te pas néanmoins que (on intention ne foit.
de [ailler palier mes plus vives douleurs ,
ilansllefpérance que je changerai de [enti-
ment , 81 à la fin d’ufer de violence û ie per-
fevere à lui faire réliûance. Mais , cher é-
poux , votre préfence a déja diflipe’ mes in-*

(quiétudes. . i p 4Princelïe , interrompît Aladdin , îai con-
fiance’que ce n’ell pas en» vain, puifqu’elles»

(ont diliipées , 8c que ie crois avoir trouvé/
le.m0yen de vous délivrer de votre enne-
ml 8l du mien. i Mais pour cela il cil néëef-



                                                                     

la Lampe merveilleujè; 315e
faire que j’aille à la ville. Je ferai de re-
tour vers le midi , 8: alors je vous commu-
niquerai quel e91 mon deiïein , 8: ce qu’il
faudra que vous talliez pour contribuer à.
le faire réuiîir. Mais afin que vous en foyez
avertie , ne vous étonnez pas de me voir
revenir avec un autre habit , 8: donnez or-
dre qu’on ne me faffe pas attendre à la por-
te fecrette au premier coup que ie frappe-
rai. La Princeffe lui promit u’on l’attenf
droit à la porte , 8l que l’onx étoit prompt

à lui ouvrir. i i
Quand Alàddin fut deTcenclu de l’appar-J

tement de la Princeiïe , 8l qu’il fut forti
par la même porte, il regarda de côté 8:
d’autre, 8L il apperçut un payfan qui prao,
noir le chemin de la campagne. ’

Comme le payfan alloit air-delà du Pa;
tais , 8: qu’il étoit un peu éloigné , Aladdin V

preffa lecpas; 8: quand il l’eut joint, il lui - ’
propofa e changer d’habit , 8: il fit tant que -
le payfan y con entit. L’échange (e fit à la
faveur d’un buiû’on; 8’; quand ils fe furent
[épatés , Aladdin prit le chemin de la ville.“
Dès qu’il y fut rentré, il enfilala rue qui
abonniroit à la porte; 8: fe détournant par
les rue-s les plus fré ueritées , il arriva à
l’endroit où chaque onc de marchands 8:
d’artifans avoient leur rue particuliere. Il

entra dans celle des Droguiûes; 8: en s’a-
fdrefliant à la boutique la plus grande 8: la.

mieux fournie ,il demanda au marchand s’il N
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avoit une certaine poudre qu’il lui nom:
ma.

Le marchand qui s’imagina qu’Aladdin
étoit pauvre , à le regarder par fou habit ,
&qu’il n’avait pas allez d’argent pour la
payer , lui dit qu’il en avoit , mais qu’elle
étoit chere. Aladdin pénétra dans la pen-
fée du marchand , il tira fa bourre , a: en

’ [faifant voir del’or , il demanda une demi-
dragme de cette poudre. Le marchand la
pela, l’enveloppa , 8: en la préfentant à l
Aladdin il en demanda une piece d’or. Alad-
din la lui mit entre les mains ; 8: fans s’ar-
rêter dans la ville qu’autant de tems qu’il
en fallut pour prendre un peu de nourriture,
il revint à fan Palais. Il n’attendit as à la.
porte fecrette , ellelui fut ouverte ’abord;
8: il monta à l’appartement de la Princeli’e
Badroulboudour. ’Prihcefl’e , lui dit-il ,
l’averfion que vous avez pour votre ravil-
feur , comme vous me l’avez témoigné;
fera peut-être que vous aurez de la peine à.
fuivre le confeil que j’ai à vous donner.
Mais permettez-moi de vous dire, qu’il ell:
à propos que vous diflimuliez , 81 même que
vous vous falliez violence, fi vous voulez
vous délivrer de fa perfécution , 8: donner
au Sultan votre’pere 8: mon Seigneur , la
fatisfaétion de vous revoir.

Sl.vous voulez donc fuivre mon confeil Ç
c°!1t,!nua Aladdin , vous commencerez dès- ..
à Prefent à vous habiller d’un de vos plus
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beaux habits; & quand le magicien Afri-
quain’viendra , ne faites pas difiîculté de le
recevoir avec tout le bon accueil pofïible,“P
fans affectation 8: fans contrainte , avec un
vifage ouvert , de maniere néanmoins que
s’il y refie quelque nuage d’affliàion,il puiffe
àppercevoir qu’il (e difîipera avec le tems.
;)a,ns la converfation , donnez-luià c0nnoî-
tre que vous faites vos efforts pour m’ou-
plier ; 81 afin qu’il fait perfuadé davantage
de votre fincérit’é,“ invttez-le à fouper avec

vous , & marquez-lui que vous feriez bien
jaife de goûter du meilleur vin de (on pays ;
il ne manquera- pas de vous quitter pour en
aller chercher. Alors en attendant qu’il
revienne , quand le buffet fera mis , mettez
flans. un des gobelets pareil à celui dans le-
quel vous avez coutume de boire , la poue
gire que voici; 8: en le mettantàpart , a;
yertiffez celle de vos femmes qui vous don-
he à boire de vous l’apporter plein de vin
au fignal que vous lui ferez , dont vous cons
viendrez avec elle , 81 de prendre bien gar-
ae de ne . pas (a tromper. Quand le magi-
cien fera revenu , 8; que vous ferez’à ta-
ble , ’ap’fës lavoir mangé & bü “autant de

Coups que vous le ingérera propos ,ifaites;
vous apporter le gobeletoù fera la poudre,
,8: “manganate gobelet. avec“ le lien; il -
trouvera la faveurquexvous lui ferez la
grande, qu’il ne. la refufera pas; Il boira
même faustien une: dans le gobelet 5 8; à
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peine l’aura-t-il vuide’ , que vous le verrez

tomber à la renverfe. bi vous avez de la
répugnance à boire dans (on gobelet, faites
femblant de boire , vous le pouvez fans
crainte; l’effet de la poudre fera ûprompt ,
qu’il n’aura pas le tems de faire attention li
Vous bùvez ourfi vous ne bûvezpas.

-Quand .Aladdin eut achevé : je vous a;
voue, lui dit la RrincelTe , que je me fais
une grande violence , en confentant de fai-
re au magicien les avances que jevois bien
qu’il cit néceffaire que je faire. Mais quelle
réfolution ne peut-on pas prendre contre
un cruel ennemi l Je ferai donc ce que
vous me confeillez , puifque de-là mon re- j
pas ne dépend pas moins que le vôtre. Ces
mefures prifes avec la PrincelTe , Aladdin
prit congé d’elle , 8: il alla palier le relie
du jour aux environs du Palais , en atten-

. dam la nuit qu’il fe rapprocha. de la porte

fecrette. A ’La Princelfe Badroulboudour inconfolaa
ble , non-feulement de le voir féparée d’A-
laddin [on cher époux , qu’elle avoit aimé
d’abord 8: qu’elle continuoit d’aimer-enco-

“re plus par inclination que par devoir ,
mais même d’avec le Sultan [on pere qu’elg
le chérill’oit 8: dont elle étoit tendrement
aimée ,. étoit toujours demeurée dans unë

rande négligence de fa pet-fonne, depuis
entement de cette douloureufe féparation.

Elle avoit même ,“pour ainli-dire i oublié,

w
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la propreté qui lied f1 bien aux perfonnes
de (on fexe , particulierement après glie le
magicien Afriquain le fut préfente’ elle
la premiere fois , 8L qu’elle eut appris par
fes femmes qui l’avaient reconnu , que c’ég
toit lui qui avoit pris la vieille. Lampe en é-
change de la neuve, 8: que par cette four-j
berie inligne , il lui fut devenu en horreur;
Mais l’occaüon d’en prendre vengeance,
comme il le méritoit , 8: plutôt u’elle n’a-,
voit ofé l’efpérer, fit qu’elle réfo ut de com;

tenter Aladdin. Ainfidès qu’il fe fut retiré 3
elle fe mit à fa toilette , fe fit coëfl’er par. .
[es femmes , de la maniere qu’il lui étoit la
plus avantageufe , à elle prit un habit le

plus riche 811e plus convenable à fon def-j
fein. La ceinture dont elle fe ceignit , n’ -
toit qu’or’ 8: que diamans enchâfï’és , les

plus gros 8: les mieux affortis ; 8c elle ac-
compagna la ceinture d’un collier de perles
feulement , dont les fix de chaque côté é-
toient d’une telle proportion avec celle du
milieu qui étoitla plus grolles: la plus pré.
cieufe , que les plus grandes Sultanes 81 les
plus grandes, Reines fe feroient eûime’es
heureufes d’en avoir un complet de la grof.
feur des deux plus petites , de celui de la
Pçinceffe. Les bracelets entremêlés de dia.
mans 8: de rubis , répondoient merveil-
leufement bien à la nickelle de la. Ceinture
&du collier. W ’ ’ -. Quand la Princeiïç Badronlboudour fui
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entierement habillée, elle confulta fou mi.
roi:- , prit l’avis. de fes femmes fur tout fori’
ajuflement; 8c après qu’elle eut vû qu’il

ne lui manquoit aucun des charmes . qui
pouvoient flatter la folle pafIion du magi-
cien Afriquain , elle 5’3th fur (on fofa , en
attendant qu’il arrivât.

Le magicien ne manqua pas de venir à
(on heure ordinaire. Dès que la PrinceITc
le vit entrer dans fon falloit aux vingt-qua.
ne croife’es , où elle l’attendait , elle fe le-

va avec tout [on appareil de beauté St de
charmes, 8; elle lui montra de la main la
place honorable où elle attendoit qu’il fe
mit , pour s’aû’eoir en même rems que lui;
civilité (“flinguée qu’elle ne lui avoit pas

encore faire. »  Le magicien Afriquain plus ébloui de l’é-

clat des beaux yeux de la Princeffe , que
du brillant des pierreries dont elle étoit
ornée , fut fort furpris. Son airmaieüueux
8; un certain air gracieux dont elle Paco
Cueilloit , fi oppofé aux rebuts avec lefquels
elle l’avoir reçu illfqu’alor5,le rendit confus.
D’abord il voulut prendre place fur leabord
du fofa g mais comme il vit que la Primaire
ne vouloit pas s’afTeoir dans la ûenne , qu’il

ne fe fût aflis oit elle fouhaitoit , il obéit.
Quand le magicien Afriquain fut placé ,

la Princeffe , pour le tirer de l’embarras où
elle le voyoit , prit la parole’en le regar-
dant d’une maniere à lui faire croire qui!

v ne
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lui étoit plus odieux, comme elle-l’avoir
fait paroître auparavant , 8: elle luidit z
Vous vous étonnerez fans doute de me
voir aujourd’hui toute autre que vous ne
m’avez vûe jufqu’à préfent; mais vous n’en

ferez plus furpris quand je vous dirai que je
fuis d’un tempérament fi oppofé à la trif-
tefl’e , à la mélancolie , aux chagrins 8L aux
inquiétudes , que je cherche à les éloigner
le plutôt qu’il.m’efl pollible, dès que je
trouve que le fujet en cil palle. J’ai fait
réflexion fur ce que vous m’avez repréfen-
té du deflin d’Aladdin ; 8: de l’humeur dont

je cannois le Sultan mon pare , je fuis per-
fuadée comme vous , qu’il n’a pu éviter
l’effet terrible de [on Courroux. Ainfi quand
je m’opiniâtrerois à le pleurer toute ma vie,
je vois bien que mes larmes ne le feroient
pas revivre; c’efi pour cela qu’après lui
avoir rendu , même jufques dans le tm-
beau , les devoirs que mon amour deman-
doit que je lui rendiffe , il m’a paru que
je devois chercher tous les moyens de me
confoler. Voilà les motifs,du changement
que vous voyez en moi. Pour commencer .
donc à éloigner tout fujer de trillelle, rée
folueà la bannir entierement , 86 perfuan
déc que vous voudrez bien me tenir comnv
pagnie , j’ai commandé qu’on. nous prépa»

tâta fouper. Mais comme je n’ai que du
vinId’e la Chine, ë: que je me trouve en
Afrrque s il m’a pris une envie de goûter

’Tame V. V D d,
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de celui qu’elle produit , 8L j’ai cru s’il y en

ta , que vous en trouverez du meilleur.
Le magicien Afriquain qui avoit regard

Hé comme impofïible le bonheur de parve;
nit fi promptement 8: fifacilement à entrer
dans les bonnes grâces de la Princelïe Bat
droulboudour , lui marqua qu’il ne trou-
voit de termes allez forts pour témoi-
gner combien il étoit fenûble à fes bontés;
8c en effet , pour finir au plutôt un entretien.»
dont il eût eu peine à fe retirer , s’il- s’y fût

engagé plusavant , il (e jetta fur le vin «PA:
frique dont elle venoit de lui parler- ; 81 ik
’lui dit que parmi les avantages dont l’Afri.
’ue pouvoit fe glorifier ,. celui de produire

 â’excellem vin étoit un des principaux,
particulierement dans la partie où elle (a

trouvoit; u’il en avoit une piece de [cpt
ans -, qui n’e’roit pas encore entamée , 8: que:

fans le trop prifer, c’étoit-un vin qui fur-
pafïoit en bonté les vins les-plus excelleras.
du monde. Si ma PrinceEe , ajoûta-t-il ,.
veut mele permettre-,j’iraien prendre deux.
bouteilles , &-ie ferai de retour inceîÏam-

’ment. Je ferois fâchée de vous donner cet-
te peine , lui dit;la Prince-ile. , il faudroit

, mieux que vous y envoyalïiez quelqu’un;
Il e11 néceflaire que j’y aille moi-même ,
répartit le magicien Afriquain ; perfonne-
que moi ne fçait où efl la clefdu magafin 5
ô: perfonne que moi aufli n’a le fecret de
l’ouvrir. Si cela.- ell ainli, dit la PrinceEe ,j
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allez donc 8: revenez promptement. Plus
vous mettrez de tem’s , plus j’aurai d’impa-

tience de vous revoir , 8c fongez que nous
nous mettrons àtable dès que vous ferez de;

retour. aLe magicien Afriquain plein d’efpe’rancer

de fon prétendu bonheur , ne courut pas
chercher fou vin de fept ans’, il yvola pur»
tôt , ô: il revint fort promptement; La:
Princeffe qui n’avoit pas douté qu’iil nem:
diligence , avoit jette elle-même la poudre:
qu’Aladdin lui avoit apportée dans un go-
belet qu’elle avoit mis à part , 8L elle venoit
de faire ferviir. Ils fe mirent à table vis-à»-
vis l’un de l’autre. , de maniere que le magi-
cien avoit le dos tourné au buffet.. En luiè
préfentanr ce qu’il y. avoit de meilleur, la: ;
Prin-ceKeluidit : fi vous voulezjevous dom
nerai le plaifir des inürumens a: des voix ;;
mais comme nous ne fommes que-vousôt
moi, ilme [emble que la converfation nous;
donnera plus de plaifir. Le magicien: re»
garda ce choix de la Princelfepour une
nouvelle faveur;

Après qu’ils eurent-mangéïquelqnes mura

ceaux , la Primaire.- demanda. à; boire; Elle:
* butâ- la- famé- du magiciens; 8: quand-elle: -

eut bù;: Vous aviez) raifon:,xdit’-elle!,,de fai- ï
me’élogeèd’e- votre-vin ,. jamais je n3èn1auoi’ss

Mi: de: (il délitiènm. Charmante- Pl’incen’é“ ,.

. néponditeill,ien:tenant à: la main: lègoüel’et:
miam mime: liai; Rréïenœrpmglgïint au?

l1]
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. quiert une nouvelle bonté par l’approbad

lion que vous lui donnez. Bûvez à ma fan-
te’ , reprit la Princefle, vous trouverez vous-
même que je m’y cannois. Il but à la famé

de la Princefïe. Et en rendant le gobelet ,
Princefî’e, dit-il , je me tiens heureux d’a-
voir réferve’ cette ’piece pour une fi bonne
occalion ;j’av0ue moi-même que je n’en ai
bû de ma vie de fi excellent en plus d’une

maniere. .Quand ils eurent continué de ’ manger 8L
de boire trois autres coups , la PrincefTe qui
avoit achevé de charmer le magicien Afri-
quain par fes honnêtetés 8c par fes manieres
toutes obligeantes, donna enfin le ligna! à la
femmequi lui donnoit à boire , en difant en
même rems qu’on lui apportât (on gobelet
pleinrde vin,qu’on emplît de même celui du
magicien Afriquain , 8L qu’on le lui préfen-
tât.Quandils eurentchacun leur gobelet à la. i
main : je ne fçais , dit-elle au magicien Afri-
quain, comment on en ufe chez vous quand
on s’aime bien,&’qu’on boit enfemble com-

me nous le fa-ifons.Chez nous à la Chine,l’a1
mant 8: l’amante fe préfentent réciproque-
ment à chacun leur gobelet, 81 de la forte ils
boivent à la famé l’un de l’autre. En même

tems elle lui préfenta le gobelet qu’elle tes
noit , en avançant l’autre main pour rece-
voir le lien. Le magicienAfriquain (e hâta
de faire cet échange avec d’autant plus de
plaifir’ , qu’il regarda cette faveur comme

-.-.- -.-h-..I---a--“c
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la marque la plus certaine dela conquête
entiere du cœur de la Princefle , ce qui le
mir au comble de (on bonheur. Avant qu’il

i bût: Princelle , ditvil , le gobelet à la main ,
il s’en faut beaucoup que nos Afri nains
(oient aufli ratinés dans l’art d’alibi ormet
l’amour de mus les agrémens que les Chi-

- nois g 8: en m’inflruifant d’une leçon que
j’ignorais , j’apprens aulli à quel point je
dois être (enfible à la grace que je reçois.
Jamais je ne l’oublirai , aimable PrinceITe ,
d’avoir retrouvé en buvant dans votre go-
belet , une vie dont votre cruauté m’eût fait
perdre l’efpérance , fielle eût continué.

La Princefl’e Badroulboudour qui s’en-
nuyoit du difcours à perte de vûe du ma-
gicien Afriquain z Buvons, dit-elle , en l’in-
retrempant , vous reprendrez après ce-que j
vous voulez me dire. En même rems elle
porta à la bouche le gobelet qu’elle ne zou-
cha que du bout des lèvres , pendant que
le magicien Afriquain le prefTa fi fort de la
prévenir , qu’il vuida le lien fans en laiflet
une goutte. En achevant-de le vuider ’,

’ comme il avoit un peu panché la tête en
arriere pour montrer la diligence , il de.
meura quelque tems en cetIétat , .jufqu’à
ce quela Princelle , qui avoit toujours le
bord du gobelet fur les lèvres ,.vit que les
yeux lui tournoient , a: qu’il tomba fur le

dos fans fenriment. I’ La Princefle n’eut pas befoin de conte
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mander qu’on allât ouvrir la porte réel-et.“

te à Aladdin. Ses femmes qui avoient le:
mot, s’étaient difpofées d’efpace- en efpa-
ce depuis le fallon- jufqu’au bas de l’efca-
lieraie- maniere que le magicien Afriquain;
ne fut pas plutôt tombé à la renverfe, que
la port-e lui fut ouverte prefque dans le mo-

ment. /’ Aladd-in monta , a: il entra dans. le l’al-
lon. Dès qu’il eut vûr le magicien“ Ali-i;-
quain étendu fur le fofa , il arrêta la: Prin-
telle Badroulboudour qui s’était levée, 5:
qui s’avançoit pour lui témoigner [a joie
enel’embraHant z Princell’e , dit il. , il; n’eft

pas encore tems ; obligez-moi de vous re-
tirer à votre appartement , 81 faites qu’on
me laifïe leul , pendant que je vais travail-
ler à. vous faire retourner à la-Chine avec: .
la même diligence que vous en. avez été;
éloignée,

En effet , quand la Princelïe“ fut hors du:
fanon“ avec les femmes 8: fes eunuques ,
Aladdin ferma la porte, 8: après qu’il fer
fut approché du cadavre du magicien Afri-

ua-in ,tquiétoit demeuré fans vie , il ouvrir.
a veûe , &ilen tira la Lampe-enveloppée

de la-maniere que la Princeer lui avoit mar-
que. Il la développar,48ril la frotta. .Aulli-Ï-
tôt le Génie: le préfentæ avec (on: compli-
ment ordinaire. Génie , lui dit Maddinï, ie
t’ai appelle ,. peut: t’brdonner’d’e-las part: de:

la Lampe ta bonnema’üreEè,qpe: mimis,

A

.A -u â
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ile faire que ce Palais foi: reporté incefïam-
mentà la Chine, au même lieu 8L à la mê-
me place d’où il a été apporté ici. Le Gés

nie , après, avoir marqué par une inclina!
tian de tête , qu’il alloit obéir , difparut;
En effet , le tranfport le fit 8: on ne le fen-
tit que par deux agitations fort légeres ;
l’une , quand il fut enlevé du lien où il étoit
en Afrique, 8: l’autre quand il fut pofé dans
la Chine visa-vis le Palais du Sultan ; ce
En: le fit dans un intervalle de très-peu de

tee. -Aladdin defcendît à l’appartement de la
PrinceEe; 8: alors en, l’embraflant :4 Prime
celle , dit il, je puis vous affurer que votre:
joie 8: la mienne feront complettes demaim
matin. Comme la PrincefÏe n’avait pas a;
chevé de louper ,, 8: qu’Aladdin avoit be-
foin-d’e manger ;. la Princefïe fit apporter:

l du fanon aux vingt-quatre croifées les mets.
qu’on y avoit fervis 8: auxquels on n’avoir:
prefque pas touché. La Pïiocefl’e 8b Mad-
din mangerent enfemhle , 8: bâtent du bon:
vin- vieux du magicien Afriquain- auprès,
quoi ,fans parler de leur entretien ,. qui ne;
pouvoit être que très: fati’sfaifant ,i ils fe me ’

tinrent dans leu’r appartement. , ,
Depuis l’enlevement du Palais d’Aladü

clin , 8: de la Princefle Badronlboudour, le:
Sultan pere de cette Prunelle, étoit incon-
fblable de l’avoir perdue, comme il le 1’ ï
toit imaginé. Ilnedoxmoit pulques alunit.
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ni jour; 8: au lieu d’éviter tout ce qui pou?
voit l’entretenir dans fou affliction, c’était

au contraire ce qu’il cherchoit avec plus de
foin. Ainli , au lieu qu’auparavantil n’allait
que le matin au cabinet ouvert de [on Pa-
lais, pour fe fatisfaire par l’agrément de
cette vûe dont il ne pouvoit fe raflaflier ;il
y alloit. plufieurs fois le jour renouveller

k fes larmes , 8: (e plonger de plus en plus
dans (es profondes douleurs , par l’idée de
ne voir plus ce qui lui avoit tant’plû , 8c
d’avoir perdu ce qu’il avoit de plus cher
au monde. L’aurore ne faifoit encore que
de paraître , lorfque le Sultan vint à ce ca-
binet , le même matin que le Palais d’Alad-
dia venoit d’être rapportéà fa place. En y
entrant , il étoit ü recueilli en lui-même 8:
fi pénétré de fa douleur , qu’il ietta les yeux
d’une maniere trille du côté de la place où
il ne croyoit voir que l’air vuide , fans ap.
.percevorr le Palais. Mais commeilvit que
ce vuide étoit rempli, il s’imagina d’abord

I sue c’étoit l’effet d’un brouillard. Il regar-

e avec plus d’attention , 8: il connaît , à
n’en pas douter , que c’étoît le Palais d’Aa

laddin. Alors la joie 8: l’épanouill’ement du

cœur fuccéderent aux chagrins 8: à la trif-
telle. Il retourne à (on appartement en
preil’ant le pas , 8: il commande qu’on lui
felle 81. qu’on lui amene un cheval. On le
lui amene , il le monte , il part, 8: il lui
[emble qu’il n’arrivera pas allez tôt au Pa-

lais d’Aladdin, i ’ p Aladdin

-4“.-. .- ----.-A -
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Aladdin qui avoit prévît ce qui pouvoit

arriver , s’était levé dès la petite pointe du
jOur ; a; dès qu’il eut pris un des habits les
plus magnifiques de fa garderobe , il’étoit
monté au fallon aux vingt-quatre croifées ,-
d’où il apperçut que le Sultan venoit. Il
defcendit; 8: il fut allez à tems pour le re-
cevoir au bas du grand efcalier , 81 à l’ai-
der à mettre pied à terre. Aladdin , lui dit
le Sultan, je ne puis vous parler que je
n’aye vû 8: embraflé mafille.

Aladdin conduilit le Sultan à l’apparte.
ment de la Princeüe Badroulboudour. Et
la Princelïe qu’Aladdin en le levant avoit
avertie de fe f6uvenir qu’elle n’étoit plus
en Afrique, mais dans la Chine 8c dans la
ville capitale du Sultan fou pare , voifine
de [on Palais , venoit d’achever de s’habil-
ler. Le Sultan l’embrafl’a à plufieurs fois g
le vifage baigné de larmes de joie, 8: la
Princelïe de fan côté lui donna toutes les
marques du plailir extrême qu’elle avoit de

le revoir. ’“Le Sultan fut quelque rems fans pouvoir
ouvrir la bouche pour parler , tant il étoit
attendri d’avoir retrouvé fa chere fille ,
après l’avoir pleurée lincerement comme
perdue; & la Princell’e de [on côté étoit
toute en larmes de la joie qu’elle a°voit de
recevoir le Sultan fon pere.

Le Sultan prit enfin la parole: Ma fille;
a dit-il , je veux croire que c’eft la ioie que

Tome V. E e
1



                                                                     

/33° Les mille 6’ une Nuit.“
vOus avez de me revoir qui fait que vous
me pareille: aqui peu changée que s’il ne
vous étoit rien arrivé de fâcheux. Je fuis
perluadé néanmoins que vous avez beau-
coup foufïert. On n’ell; pas tranfporté dans
un Palais tout entier , aufïî fubitement que
vous l’avez-été , fans degrandes allarmes 8:
deterribles angoichs. Je veux que vous me’
racontiez ce qLu en cil, 8: que vous ne me

cachiez rien. . .La Princefïe (e fit un plaîfir de donner
au Sultan fou pere la fatisfaâion qu’il de-
mandoit. Sire , (lit la Princefïe, li je parois
fi peu changée , je fupplie Votre Majellé
de confxdérer que je commençai à refpirer
de»; hier de grand matin par la préfence
d’Aladdin mon cherépoux 8c mon libéra-

teur , que j’avais regardé 8: pleuré comme
perdu pour moi, 8l que le bonheur que je
viens d’avoir de l’embrafïer me remetà peu-“

près dans la’même alliette qu’auparavant.
Toute ma peine néanmoins , à propre-

ment parler, n’a été. que de me voir ana.
abée à Votre Majeüe’ 8: à mon cher époux,“

non-feulement par rapport àmon inclinas
tion à l’égard de mon époux,’ mais même
par l’inquietude où j’étais fur les trilles.
effets du courroux de Votre Maief’cé ,- au-
quel’je ho doutois pasqu’il ne dût être exe-

L polké , tout Innocent qu’il étoit. J’ai moins
ibuiîcrt de l’infolence de mon ravifTeur qui
m’a tenu des dzlcouçs (la; ne me plafonne

a
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Pas. Te les ai arrêtés par; l’afcendant que
l’ai fçu prendre fur lui. D’ailleurs , j’étois

aufïi peu contrainte que je le fuis préfeme-
ment. Pour ce qui regardele fait de mon
enlevement, Aladdin n’y a aucune part; j’en
fuis la caufe moi feule , mais très-innocen-
te. Pour perfuader au Sultan qu’elle diroit
la vérité, elle lui fit leidétlail du déguife-
ment du magicien Afriquain en marchand
deLampes neuves à changer contre les viel-
les , 8; du divertitï’ement qu’elle s’éioit d8n-

né en faifant l’échange de la Lampe d’Alad.

din dont elle ignoroit le fecret 81 l’impor.
tance ; de l’enlevement du Palais &Ide la
pet-fonne après cet. échange ,- & du tranf.
port de l’un 8: de l’autre en Afrique avec le
magicien Afriquain qui avoit été reconnu
par deux de fes femmes 81 ar ;l’eunuque
qui avoit fait l’échange de la anipe, quand
il avoit pris la hardiefTe de Venir fe préfem-
terà elle la premiere fois aprèsi le fuccès de
Ion audacieufe entreprife , 81 de lui faire la
propofition de l’époufer; enfin de la perlé- ’
curion qu’elle avoit (cul-Terre jufqu’à Rani.
vée d’Aladdin ; des mefures qu’ils avoient

prifes coniointement pour lui enlever la
Lampe qu’il orroit fur lui; comment ils y
avoient réu 1 , elle particulierement en pre-
nant le parti de. diflimuler avec lui, 6: enfin
de l’inviter à fouper avec elle jufqu’au go.
bale: mixtionné qu’elle lui avoitEprelenté,’

e Il
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Quant au relie, ajointa-telle, je lamai
Aladdin’à vous en rendre compte.

Aladdin eut peu de chofe à dire au Sul-
tan : Quand , dit-il? on m’eur ouvert la
porte fecrette , que J’eus monté au fallon
aux vingt-quatre crmfées , à que j’eus vû
le traître étendu mon fur le fofa par la
violence de la poudre ; comme illne con-
venoit pas que la Primaire reliât davanta-
ge. je la priaide defccndre à [on apparte-
ment avec les femmes Scies eunuques. Je
reflaî feul ; 81 après avoir tiré la Lampe du
(en: du magicien; je me fervîs du même fg.
me: dont Il s’étoît lfervi pour enlever ce
Palais en ravifl’ant la Princefïe. J’ai fait eno.

forte que le Palais (e trouve en fa plàce , 8c
gai en le bonheurde ramener la PrincelIe à

on; Maieflé , comme elle me l’avoit com-
mandé. Sen’en impofe pas à Votre Majefle’;

à f1 elle veut fe dénuer la peine de monter
au .fallon , elle verra le magicien puni com-
me il le méritoit. e V
’ Pour s’alTurer entierement de la vérité;

le Sultan fe leva 8: monta; 8L quand il eut
Ivû le magicien Afriquain mon , le vifage
Àéia livide par la violence du poifon , il
embrafïa Aladdin avec beaucoup de ten-
“dreEe ,l en lui dirent: Mon fils , ne me (ça-ç
chez pas mauvais gré du procédé dont j’ai
ufé contre vous ; l’amour paternel m’y a
famé, ,8: je mérite que vous me Pardonnez

--b---- a ..--...
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l’exeès où je me fuis porté. Sire , reprit
Aladdin , je n’ai pas le, moindre fuie: de
plainte contre la conduite de Votre Maief-r
té , elle n’a fait que ce qu’elle devoit faire.

Ce magicien , cet infâme , ce dernier des
hommes , eft la caufe unique de ma difgra-
ce. Quand Votre Majefle’ en abra le loilir ,
je lui ferai le récit d’une autre malice qu’il
m’a faire, non moins noire que celle-ci ,
dont j’ai été préfervé par une grace de Dieu

toute particuliere. Je prendrai ce loifir exo
près , repartit le Sultan , 86 bientôt. Mais
fougeons à nous réjouir, 8: faites ôter cet
objet odieux.

Aladdin fitÏenlever le cadavre du magi-
cien Afriquain , avec ordre de le jetrer à la
voirie pour fervir de pâture aux animaux
8: aux oifeaux. Le Sultan cependant,après
avoir commandé que les tambours , les
timbales, les trompettes,& les autres infim-
mens , annonçafïent la joie publique , fit
proclamer une fête de dix jours en réjouit”;
tance du retour de la Princeffe B3df0ülb0üg
dour 8: d’Aladdin avec fou Palais.
. C’eli ainli qu’Aladdin échappa pour la
faconde fois du danger prefqu’ine’vitable de
perdre la vie; mais ce ne fur pas le dernier ,
il en courut un troilieme dont nous allons
rapporterlles circonllances. - v .

Le magicien Afriquain avoitrun frere ca- i
det qui n’étoit pas moins habile que lui dans
l’art magique; on peut même dire qu’il le

E e iij
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furpafTOit en méchancetés: en artifices pet:
nicieux. Comme ils ne demeuroient pas
toujours enfemble ou dans la même ville,
81 que (cuvent l’un fe trouvoit au Levant ,
pendant que l’autre étoit au Couchant ,
chacun de (on côté , ils ne manquoient pas
chaque année de s’inî’truire par lai Géo-

mance , en quelle partie du monde. ils é-
toient, en quel état ils fetrouvoiènt,’ 8:
s’ils n’aVoient pas ’befoin du fecours ’l’un

de l’autre. .
Quelque tems après que le magicienAfri-

quain eut fuccombé dans (on entreprife
contre le bonheur d’Aladdin ; (on lcadet
qui n’avoir pas eu de (es nouvelles depuis v
un an , 81 qui n’étoit pas en Afrique , mais
dans un pays très-éloigné , voulut “fçavoir
en quel endroit de la terre i-l“é“toit , com-
ment il fe portoit ’, 8x ce qu’il y faifoit. En
quelque lieu qu’ilallât , il portoit toujours
avec lui (on’quarré’géOmantique allai-bien

que fou frere. till prend ce quarré; ilaccom-
mode le fable , il jette les points , il en tire
les figures , 8: enfin il forme l’horofcope,
En parcourant chaque ’maifon il trouve que
fonfrere n’était plus au monde ; dans une
autre maifon qu’il avoit été empoifonné ,

8: qu’il étoit mort fubitement; dans une
autre , que cela étoit arrivé dans la Chine,
8: dans une autre , que c’étoit dans une Ca-
pitale de la Chine limée en tel endroit ; 8:
enfin, que celui par qui il avoit été cm:
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poîfonné étoit un homme de balle naîllîmce

qui avoit époufé une PrincelT-e fille d’un

Sultan. ’ . sQuandle magîcîen eut appris (le la forte
quelle avoit été la trille deflinéc (le for: fre-

re, il ne perdit pas le rems en des regrets
qui ne lui enflent pas redonnéla vie. La
réfolutîon pril’efur le champ de venger la
mort ,Àil môme-à cheval, & il (e met en
chemin en prenant fa route vers la Chine:
Il traverfe plaines“, rivicres , montagnes ,
défens ; 8: après mug longue traire , fans «
s’arrêter en; aucun endroit avec (les fini-
gues incrçyables , il arriva enfîn à la Chi-
ne ,81 pende temslaprès à la Capitale (pas
la “géOman’ce-lüi avoit enfeignée. Cerïaën
qu”il ne s’était pas trompé ,3: qu’il 63mg:

pas pris un Royaume pour un autre , il s’zn-J
tête dans cette Capitale 8: il y prend loge-

ment.Î a * . * .ï . Le lendemain de l’on arrivée , le mégi.-

cien fort; 8: en le promenant par la ville ,
non pas tant pour en remarquer les bagua
té’slqui lui émient fort mdifféremes ,l que
dans l’intention de commencer à prendre
des mefures pôur l’exécùtion de fou defl’eân

pernicieuir, lil s’introduifît dans des Hem:
les plus fréquentés , 8: il prêta l’oreille à
ce que l’on difoit.d)ans lm lieu où l’on paf-

foit le rems à faner à plulîeurs fortes de
jeux , 8: où pendantïque les uns jouoient ,
d’autres s’entretenoient , les uns (le noùvel-j

E e ilij l
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les 8: des affaires du rems , d’autres de leurs
propres affaires ;; il entendit qu’on s’entre-
tenoit 8L qu’on racontoit des merveilles de
la vertu 8: de la piété d’une femme retirée
du monde , nommée Fatima , 81 même de
fes miracles. Comme il crut que cette fem-
me pouvoit lui être utile à quelque choie,
dans ce qu’il méditoit; il prità part un de

Ï ceux de la compagnie , ô; il le pria, de yqug
goir bien lui dire plus particulierement guet,
e étoit cette fainte femme , 8: quelle forte
de miracle elle faifoit. . -

Quoi !,lui dit cet homme , vous n’avez
pas encore vù. cette femme ni entendu par;
1er d’elle ? Elle fait l’admiration de toute la;
ville par fes jeûnes , par fes auûérités & par:
le bon exemple qu’elle donne. A la réfervei
duLun’di 8: du Vendredi , ielle ne fort pas
de (on petit hermitage; Scies jours qu’elle
fe fait voir par la ville, elle fait desebiens
infinis , & il n’y a performe affligé. du mal
de tête , qui ne reçoive la guérifon par l’im-,

polition efes mains. I A. r -.
Lé magicien ne voulut pas “en fçavoir

davantage fur cet article -; il demanda feu-
lement au même homme en quel quartier
de la ville étoit l’hermita e de cette fainte
femme. Cet homme le ui enfeigna ; fur

uoi , après avoir conçu 8c arrêté le “del-

.ein déteflable dont nous allons parler
bientôt; afin de le fçavoir plus rarement;
il obferva toutes fes démarches le premier

A... -A-m...--.....
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iour qu’elle fouir , après avoir fait cette en-
quête, fans la perdre de vûe jufqu’au foîr ,
qu’il la vit rentrer dans fou hermitage.»
Quand il eut bien remarqué l’endroit , il
fe retira dans un des lieux que nous avons
dit , où l’on buvoit d’une certaine boiffon
chaude , 81 où l’on pouvoit palier la nuit (i
l’on vouloit , particulieremenr dans les
grandes chaleurs, que lÎo-n aime mieux en
ces pays-là coucher fur la natte que dans
un lit.
I Le ’rnagicien après avoir contenté [le
maître du lieu ,i en lui payant le “en de dé-
penfe qu’il avoirfaire , il (qui: vers le mi-
nuit, 8L ilalla droirà Plier-mitage de.Fati-,
me , la [aime femme; nom fous lequel elle
étoit connue dans. route la”vill,e. Il n’eut
pas’de peine à ouvrir la porte , elle n’éroit

fermée qu’avec un loquet; il le referma
fans faire de bruir quandpil fur entré ’, 8: il
apperçur Fatime à la clarré de la Lune ,
coucha’e à l’air,& qui dormoit fur un fofa
garni d’une méchante narre, 8: appuyée
contre fa cellule. il s’approcha d’elle ; 8:
après avoir tiré un poignard qu’il portoit
au côté, ill’éveilla. I
. En ouvrant les yeux , la pauvre-Fatime

’ fut fort étonnée de. voir-un homme prêt à

la poignarder ; en lui appuyant le poignard
contre le cœur, prêt à lui enfoncer: Si tu.
cries , dit-il , ou û tu fais le moindre bruit ,
je te rue ; mais leve-toi , 8; fais ce qu! je
te dirai.
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Fatime quiétoit couchée dans fou haliît

. fe leva en tremblant de frayeur. Ne crains
pas , lui dit le magicien , 1e ne demande que:
ton habit , donnecle moi 8: prenslle mien.“
Ils firent l’échange d’habit; ô: quand le ma-
gicien fe fut habillé de celui de Fatima ,’ il

’ luiidit :  Coloreumoi le virage comme le
tien, - de maniera que je te remuable;
que la couleur ne s’efface pas; Comme il
vit qu’elle trembloit encore, pour’là fallu;
ter , 8: afin qu’elle fît’ce qu’il. fouhaixoit

avec plus d’ailurance , il lui dit :Ne crains
pas , te dis-je encore’une fois , je te jure par
le nom de Dieu que je te donne la vie. “Fa-
rime le fit entrer dans (a cellule, elle. anus
ma [a lampe; 8: en prenant d’une céftaine

’ liqueur dans un Vafe avec’un pinceau felle
lui en frotta le vifage , 8: elleluiafTura que
la couleur ne changeroit pas 8L qu’il avoit
le vifage de la même couleur qu’elle , fans
différence : elle lui mit enfuite fa l5ropre
Cerure fur la tête , avec un voile“; dont
elle lui enfeigna comment il falloit qu’il
s’en cachât le vifa’ge , en allant pailaizille.”

Enfin,après fqu’ellelui eurmis autour du cou
un gros chapelet qui lui pendoit parïdevant
jufqu’au milieu du Corps , elle lui mit à la
main le même bâton“ qu’elle avoit coutu-
me de porter, 8c ’enxlui préfemant un mi-“
roir : Regardez , dit elle ,’ vous verrez que
vous me relTemblez on ne peut pas mieux.’

C - v . .Le magnien fe trouva. comme il l’av01t
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fauhaité ; mais il ne tint pas à la bonne Fa-.
time le ferment qu’il lui avoit faitfl folem- .
nellement. Afin qu’on ne vît pas de fang, en
la perçant de fou poignard ,’il l’étrangla ;
8l quand il vit qu’elle avoit rendul’ame ,
il traîna (on cadavre par les pieds jufqu’à la
citerne de l’hermitage , 8: il la jetta dedans;

Le magicien déguife’ ainfi en Fatima la
fainte femme , pella le relie de la nuitdans

.l’hermitage , après s’être fouillé d’un meur-

tre fi déteflable. Le lendemain à-une heure
ou deux du matin , quoique dans un jour”
que la fainte femme n’avait pas coutume
de’fortir , il ne laill’a pas de le faire , bien
perfuadé qu’on ne l’interrogaroit pas là-

v defl’us , 8L au cas qu’on l’interrogeât prêtà

répondre. Comme une des premieres clio:
fes qu’il avoit fait en arrivant avoit été
d’aller reconnoître le Palais d’Aladdin , 8c
Ëu’e c’étoit là qu’il avoit proietté de fouet,

on rôle , il prit l’on-chemin de ce côtévlà;
Dès qu’on eut apperçu la fainte femme ,“

comme tout le peuple fe l’imagina , le ma-i
gicien fut bien-tôt environné d’une grande

affluence de monde. Les uns fe recommang
doient à fes prieres , d’autres lui baifoient
la main , d’autres plus réfervés ne lui bai-Q
foient que le bas de la robe; 8L d’autres ,’
foit qu’ils enlient mal à la tête , ou que leur
intention fût feulement d’en être préfervés;
s’inclinoient devant lui, afin qu’il leur imî
posât les mains 5 ce qu’il faifoitàen manne:
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tant quelques paroles en guife de primes,“

’ ’81 il imitoit fi. bien la Tainte femme , que
tout le monde le prenoit pour elle. Après
s’être arrêté fouvent pour fatisfaire ces
fortes de gens , qui ne recevoient ni bien
ni mal de cette forte d’impoîition de mains, -
il arriva enfin dans la place du Palais d’A-
laddin , où comme l’aŒuence fut plus gran-
de, l’empreffement fut auliï plus grand à

7 qui s’approcheroît de lui. Les plus forts 8: ’
les plus zélés fendoient la foule pour fe faire
place; & delà s’émûrent des querelles ,
dont le bruit fe fit entendre du talion aux
vingt-quatre croifées où étoit la Princefre

Badroulboudour. ’. ” La Princeffe demanda ce que c’étoit que
ce bruit ; 81 comme performe ne put lui en
rien dire , elle commanda qu’on allât voir,
8l qu’on vînt lui en rendre compte. Sans
fortir du fallon , une de (es femmes regarda
par une jalonne, & elle revint lui dire que
le bruit Venoir de la folle du monde qui

Iénirironnoit la (aime femme pour (e faire
guérir du maf’de tête par l’impofition de

fes mains. A ’ .La Princeiïe qui depuis long-rems avoit
V entendu dire beaucoup de bien de la (aime

femme , mais qui ne l’avoit as encore vûe ,
eut la curioûté de la voir de s’entretenir
avec elle.Comme elle en eut témoigné quel-
que chofe , le chef de [es eunuques qui étoit
préfent,lui dit que fi elle le fouhaitoit il étoit
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ailé de la faire venir ,81 qu’elle n’avoit qu’à

commander. La Princeiïei y confentit; 8:
auffi-tôt il détache quatre eunuques; avec
ordre d’amener la prétendue (aime femme.
* Dès que les eunuques furent fortis de la

porte du Palais d’Aladdin , 8: qu’on eut vît
qu’ils venoient du côté ou étoit le magicien
déguifé , la foule fe diflipa; a: quand il fut
libre , 8: qu’il eut vû qu’ils venoient à lui ,

il Et une partie du chemin avec d’autant
plus de joie qu’il v0yoit que fa fourberie
prenoit un bon chemin. Celui des eunuques
qui prit la parole lui (lit : Sainte femme, la
PrincelTe veut vous voir; venez , fuivez-
nous. La Princeîïe me fait bien de l’hon-
neur, reprit la feinte Fatime , je fuis prête
à lui obéir, & enqmême tems elle fuivit les
eunuques , qui avoient déja repris le che!
min du Palais.

Quand le magicien , qui fous un habit de
fainteté , cachoit un cœur diabolique , eut
été introduit dans le falon aux vingt-quatre
croîfées , & qu’il eut apperçu la Princeffe,

il débuta par une priera qui contenoit une
longue énumération de vœux 81 de fouhajts
pour fa fainteté , pour fa profpe’rité, 8:
pour l’accompliffement de tout ce qu’elle
pouvoit délirer. Il déploya enfuite toute fa
rhétorique d’impoüeur 8: d’hypocrite pour

s’iniinuer dans l’efprit de la Prunelle, fous
le manteau d’une grande piété ; 8: il lui fut,
d’autant plus aifé de xéuûir,que la Princelïé
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qui étoit bonne naturellement , étoit perd
fuadée que tout le monde étoit bon comme
elle , ceux 8: celles particulierement qui fai-

l fuient profellion de fervir Dieu dans la re-

traite. -Quand la fauîïe Fatime eut achevé (a.
longue harangue: Ma bonne mere, lui dit
la PrincefTe , je vous remercie de vos bon-
nes prieres , j’y ai grande confiance , 8: j’ef-

pere que Dieu. les exaucera ; approchez-
vous, 8: aHeyez-vous près de moi. La fanfic
Fatime s’afiit avec une modeüie afïeâe’e ; 8c

alors“,1en reprenant la parole : Ma bonne
men: , dit la Princefïe , je vous demande une
êhofe qu’il faut que vous m’accordiez , ne
me refufez pas, je vous en prie“; c’efi que ,
Vous demeuriez avec mm, afin que vous
m’entreteniez de votre vie , 8l que l’appren-
ne de vous 8c ar vos bons exemples ,com-
ment je dois Ærvir“ Dieu. i

Princeffe , dit alors la feinte F mime”, ie
vous flippiie de ne“ pas exiger de moi une
chofe à laquelle je ne puis confentir fans me
détourner 81 me difiraire de mes prieres 8:
de mes exercices de dve’votiOn. Que cela ne
vous faire pas de peine, reprit la Princefïe ,
j’ai plufieursiappartemens qui ne (ont pas
occupés ; vous choifirez celui qui vous
conviendra le mieux , 81 vous y ferez tous
Vos exercices avec la même. liberté que

V dans votre hermitage.
Le magicien qui n’avoit d’autre but quq
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8e s’introduire dans le Palais d’Aladdm ,
où il lui feroit plus aifé d’exécuter-la mé-
chanceté qu’il méditoit ,Ven y demeurant
fous les. aufpiçes 8L la proteâion de la Prin-
eefÎe , que s’il eût été obligé d’aller 81 de vei’

mir de l’hermitageau Palais , 81 du Palais à
l’hermitage , ne fit pas de plus grandes inf-
tances pour s’excufer d’accepter l’offre.
obligeante de la PrinceITe. Princefïe , dit-
îl , quelque réfolution qu’une’femme pau-

yre 8: miférable comme le le fuis , ait faite
de renoncer au monde , à (es pompes & à
(es grandeurs , je n’ofe prendre la hardielïe
de réûûer à la volonté 8: au commande.
gent d’une Princelïe f1 pieufe 8c fr charitaâ

le. ’ ’ .- Sur cette réponfe du magicien , la Priné
cafre en fe levant elle-même , lui dit; Levez.
Vous , 8: venez avec moi , que je vous faire
voir les appartemens vuides quej’ai , afin
que vous choifxfliez. Il. fuivit la PrinceEe
Badroulboudour ; 8c de tous les apparte-
mens qu’elle lui fît voir , qui étoient très-
propres 8L très-bien meublés , il choiût ce-
lui qui lui parut l’être moins que les autres, -
en difant par hypocriûe qu’il étgit trop bon
pour lui, 8L qu’il ne le,choiûff01t que pour

complaire à la PrinCeG’er . A
La Princelïe voulut remener le fourbe

au falon aux vingt-quatre croifées , pour le
faire dîner ancelle;- maiS- comme pour
manger il eûtfallu qu’iUe fût décpuvert le
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vilage qu’il avoit toujours en voilé’iufq’u’a-

lors , 8: qu’il craignit que la Princefre ne re-
connût qu’il n’était pas Fatime la [aime
femme comme elle le crôyoit , il la pria avec
tant d’iuli’ance de l’en difpenfer , en lui re-
ptéfentanr qu’il ne mangeoit. que du pain 8:
quelques fruits (ces , 8: de lui permettre de
prendre (on petit repas dans fon apparte-
ment , qu’elle le lui accorda. Ma bonne
mere , lui dit-elle , vous êtes libre , faites
comme û vous étiez dans votre hermitage ;
je vais vous faire apportera à manger; mais
fouvenezvous que je vous attends , dès
que vous aurez pris votre repas.

La Princeü’e dîna , 8l la faufïe Fatime ne

manqua pas de venir la retrouver dès qu’el-
le eut appris par un eunuque qu’elle nioit
prié de l’en avertir , qu’elle étoit fortie de
table. Ma bonne mere , lui dit la PrinceH’e,“
je fuisrravie de polTéder une fainte femme
comme vous , qui va faire la bénédiction de
ce Palais. A propos de ce Palais , comment
le trouvez-vous ? mais avant que je vous le
faire voir piece par piece , dites-moi pre-

v mierement ce que vous penfez de ce fallon P
Sur’ cette demande la fauû’e Fatime , qui

pour mieux jouer (on rôle , avoit affeâé
iufqu’alors d’avoir la tête baillée , fans mê-
me la détourner pour re arder d’un côté
ou de l’autre , la leva en n , 8: parcourut
le fanon des yeux d’un bout jufqu à l’autre;
8L quand. elle l’eut bien conüdéré : Prin-

’ ceH’e ,
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Celle , dit-elle , ce fallon cit véritablement
admirable 8: d’une grande beauté. Autant
néanmoins qu’en peut juger une folitaire ,
quine s’étend pas à ce qu’on trouve beau
dans le monde , il me [emble qu’il y man-
que une chofe: Quelle chofe , ma bonne
mere, reprit la PrincelTe Badroullgoudour?
apprenez-le moi , je vous en conjure. Pour
moi j’ai cru , 8l al’avois entendu dire ainû ,
qu’il n’y manquoit rien ;o’il y manque quel-

que chofe , j’y ferai remédier.
Princeli’e , repartit la fautre Fatime avec *

une grande difiimulatiion , pardonnez-moi.
la liberté que je prends ;mon avis ,»s’il peut
être de quelqu’importanee, feroit, que li
au haut & au milieu de ce dôme ,in avoit“
un œuf de roc fufpendu ,lce’fallon n’auroit

point de pareil dans. les quatre parties du
monde , 8: votre Palaisferoit la merveille

de l’Univers. i “ i. La bonne mare, demanda la Princefïe r
quel oifeau cit-ce que le roc f où pour-

rincefle , ré.
pondit la faulTe Fatime’ , c’ell un oifeau-
d’une grandeur prodigieufe , qui habite au:
plus haut du Mont Caucafe-r, j 8: l’ArchitcEte-

de votre Palais peut vous en trouver un.»
Après avoir remerciéla faillie Fatime

de (on bon avis. à ce,qu’elle cr0yoit* , la
Princell’e Badroulbo’udour continualde s’en.

tretenir avec elle fur d’autres fujets;mais elle
n’oublie: pas l’œuf «le-roc , qui fit qu’elle

Tous. K. k .F f ”
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compta bien d’en arlerà Aladdin dès qu ’il l

ferou revenu de a chaire. Il y avoit fixa
. iours qu’ily étoit allé ; 8: le magicien qui

ne l’avoir pas ignoré , avoit voulu prouter
’de fan abfence. Il revint le même jour fur
le foir , dans le tems que la. fautre Fatime
venoit de prendre congé de la” Primaire;
8: de fe retirer à fon: appartement. En air-
rivant , il montaqà l’appartement de la
Princelfe , qui venoit d’y rentrer: il la fa-
lun , 8l il l’embrafl’a ; mais il lui parut qu’elle

le recevoit avec un peu de froideur; Ma
Princefle , ditèil , je ne“ retrouve: pas en
vous la, même gayac” que j’ai coutume d’y
trouver. t Erik-il arrivé quelque chofe’ pen-
dant mon ahfencefqui vous ait déplû & eau-
féduchagrin ou: du mécontentement î Au q
nom*de Dieu , ne me le cachez pas, il n’y
a rien ne je nefaHe pour Vous/le faire dif-
fiper , sil cil en mon pouvoir. .C’efi peu de
chofe, reprii là Princeflïe, &“cela me don-
ne üpeu d’igquie’tude,’ que ire n’ai. pas “cm

qu’il eût rejailli fui-mon vifa’ge pour vous

en faire-apperlcevoir. Mais puifque contre
mon attente vous y appercevez quelqu’aL
tération ,- je ne vous en diflimulerai pas la
calife, qui ef’tde très-peu de conféquencea

J’avais crû avec vous , continua la Prin-’

celle BadroulBoudonr , que notre Palais
ctoit le plus fuperbe, le plus magnifique 8:
le plus’acçompli qu’il y eût au monde. Je
vous dirainéanmoins ce qui m’ell’ venu dans

la penfée après avoir bien examiné le fallon
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aux vingt-quatre croifées. Ne trouvez-vous
pas comme moi ’il n’y auroit plus rien
à defirer“, fi un âïde roc étoit liiÎpcmlu
au milieu (le l’en t’ement du dôme. Prin-
cefTe ,“repartit Alacldin , il film: que vous
trouviez qu’il y manque un œuf de roc ,
pour y trouver le même défaut. “Vous ver-
rez par la diligence que je vais apporter à
le réparer , qu’il n’y a rien que je ne faffe“

pour l’amour de vous. j
Dans le moment, Aladclin quitta la Prinâ

Celle Badroulboudour , il monta au fallon
aux vingt-quatre croifées ; 8: là , après a-
voir tiré de fon fein la Lampe qu’il portoit
toujours furlui , en quelque lieu qu’il allât ,
depuisle (langer qu’il avoit courn pour a-
voir négligé de prendre cette précaution ,
ilklallfrota. AuHi.tôt le GénièTe prâkrit-a;
(levant, lùi.e Génie, lui dit Aladdin , il man-
que“ àfc’ëdôrrie un. oeuf de roc fufpendu au

milieu 8e l’enfoncement ; je te demande au;
nom’kle la Lampe que je tiens, , que tu failles
enfofçe anché défautË foi: réparé.

l Aladdin n’eût pas achevé de prononcer
ces paroles, quele Génie fit un cri fibruyant
8: fi ép0uvant’alilè ; que le ’fallon en fut é-

branlé, ô; qn’Aladclin en chancela prêt à
tomber;de lbn bénit. Quoi miféràble, lui
dit le Génie , d’une “voix à faire! trembler
l’homme lejplus’ alluré ,. ne te fuflit-il pas

ne mes compagnOns 8: moi nous ayons
l’ai; toute chofe cn.ta.conüdérationf, pop):

i i y F ij
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me demander , par une ingratitude qui n’a
pas de pareille , que je.t’app”orte mon Maî-

rgv s-
tre 8: que je le pendeg. .1. ilieu de la voûn’
teide ce dôme P Cet a! mériteroit que
vous fumez réduits entendre fur le champ,
toi , ra femme V8: ton Palais. Mais tu es
heureux de n’en être pas l’auteur, 8: que
la demande ne vienne pas direâement de
ta part. Apprens quel en cil le véritable
auteur.C’efi le frere du magicien Afriquain,
ton ennemi, que tu as ex ermmé comme
ille méritoit. Il eI’r dans ton, Palais déguifé
f0us l’habit de Fatime a aime femme , qu’il
a afïafiinée ; 8: c’efl lui qui a fuggéré à ta.

femme de faire la demande pernicieufe que
tu m’as faite“. Son delïein e11 de te tuer;
c’efi à toi d’y prendre garde. E: en achevant

ces mots il difpar’ut. . v
Aladdin ne perdit pas une des dernieres

paroles du Génie; il avoit’erilenduparler
de Fatimc la fainte’femme , (si il n’ignporoit
pas de quelle maniere elle .guériilbit le mal.
de tête, à ce que l’on prétendoit.“ Il revira;
à l’appartement de“l“a Priniefïeg & fans

parler de ce qui venoit de lui arriver , il
s’afïit en difant: qu’un grand mal-de tête ve-
noit de le prendre tout à-coup , 6: en s’ap-
pu yanr la main contre le from. La Princeffe
commanda aufïi-tôt qu’on fit venir la (aime
femme; 8: pendant qu’on alla l’appeller,
elle raconta à Aladdin à. quelle occafion
ellejë trouvoit dans le Palai» , où elle lui
mon donné un appartement. ’ “ i
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- La fauffe Fatima arriva; 8L dès. qu’elle

fut entrée: Venez , ma bonne mere , lui
dit Aladdin - je fuis bien aife de vous voir ,
81 de ce que mon bonheur veut que vous
vous trouviez ici. Je fuis tourmenté d’un
furieuxvmal de têteoqui vient de me faiûr.
Je demande votre fecours par la confiance
que j’ai en vos bonnes prieres , à j’efpere
que vous ne me refuferez pas la grace que
vous faites à tant d’aŒigés de ce mal. En
achevant ces paroles , il fe leva en baillant
la tête; 81 la faufïe Farime s’avança de fon-
côté , mais en portant la main fur un”poi-’

nard qu’elle avoit à fa ceinture fous fa ro-
c: Aladdin qui l’obfervoit , lui faillit la
main avant qu’elle l’eût tiré, 8: en lui per-

çant le cœur du fieu , il la jetta morte fur le

plancher. A *“ Mon cheré oux,lqu’avez-vous fait ,s’éq-

criala Prince e dans (afurprife P vous avez:
tué la (aime femme. Non , ma Princeffe ,.
répondit Aladdin fans s’émouvoîr, je n’ai

pas tué Fatime; mais un [cèlent qui m’al-
loir. afialiiner , li je ne l’euffe prévenu.
C’eü ce méchant homm’e que vous voyez,

ajoüta vil, en le dévoilant, qui a étran-
glé Farime que vous avez crû regretter en ,
m’accufam defa mon, 8: qui s’était dé-

uifë fous for: habit pour me poignarder;
t. afin que vous le connoifïiez mieux , il

étoit .frere du magicien Afriquain votre ra-
vîÇleur. Aladçlin lui, raconta enfuira par:
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quelle VOie il avoit appris ces particulari-
tés , après quoi il firenlever le cadavre.
r C’ef’c ainü qu’Aladdin fut délivré de la

perfécuxion des deux freres magiciens, Peu
d’années après le Sultan meut-ut dans une
grande vieillelïe. Comme il ne laiKapae r
d’enfans mâles, la Princefle Badroulbou-v
dour , en qualité-de légitime héritiere ,*lui
fuccéda , & communiqua la puifi’ance fu-
prême à Aladdin. Ils regnerent enfemble
de longues années , 8: billèrent une illuflre

’ SIRE, ditla Sultane Scheh’erazade”, en
’ achevant l’hifloire des avantures arrivées

à l’occalion de la Lampe merv’eilleulé , Vo-

tre Majeflé, fans doute , aura remarqué:
dans la performe du magicienAfiriquain ,
un homme abandOnné à la paüion démefug
rée de pofi’e’der’des; tréfors par des voies.

condamnables , l quiL lui eriîdéicouvrirent
d’immenfes,’d;ont “il ne jouir-point parce
qu’ils s’en rendit indigne. DahslAladdin;
elle voit au commue un homme qui; d’une
balle naiHance’, s’éleve jufqu’à la royauté.

en fe fervant des mêmes tréfors qui lui
viennent fans les cherchera, “feulement-,3
inclure qu”il en a befOin pour; parvenir
la fin qu’il s’efl propofée. Dans le Sultan ,1
elle aura appris combien unMo’narque bon,
julie 8: équitable , court de dangers 8: rif-
que même d’être détrôné , lorfque par une

l
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iniullîce criante , 8: contre toutes les regles
de l’équité , il ofepar une promptitude de?

raifonnable condamner un innocent fans
vouloir l’entendre dans fa juüification. Erre
[in elle aura eu horreur des abominations
de deux ,fce’lerats magiciens , dont l’un (au
crifie (a vie pour pollétler des tréfors ,58:
l’autre fa vie 8: (a religion à la vengeance
d’un feélerat comme lui, 8: qui comme lui
aufli reçoit le châtiment de fa méchanceté.
e Le Sultan des Indes témoigna à la Sulta-
ne Scheherazade [on époufe qu’iLe’toit trèsg

fatisfait des prodiges qu’il venait d’enten-
dre de la Lampe merveilleufe , 8: queles
contes qu’elle lui faifoit çhaque nuit lui flai-
foit beaucoup de plailir. En effet , ils é!
roient divertifl’ans,&9ref’que toujours gal:
faifonnés d’une bonne morale. Il qvoyoît
bien que la SultaneJes kifoit adroitement
fucce’der les uns aux autres ; & il n’était
pas fâché qu’elle lui donnât; occalion Rat
ce moyenxde tenir en nifpens à (on égard g
l’exécution du ferment qu’il avoit fait G
fole’mnellement de ne garder une femme
qu’une nuit , 8:. de la faire. mourir,le..lenê
demain. Il n’avoit prefque plus d’autre pen-
fée que de voir s’il ne viendroit point à
bout de lui en fairetarir le fond.
I Dans cette intention, après avoir enterré
du la fin de l’hilloire d’Aladdin 8: de Ba-
droulboudour , toute différente de ce qui
lux avoit été raconté jufqu’alors 5 dès qu’il,
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fut éveillé , il prévint Dinarzade , 8: il l’é-

veilla luîcmême , en demandant à la Sul-
tane qui venoit de s’éveille: auHî , f1 elle
étoit à la [in de-fes contes.

, A la fin de mes contes , Sire , répondît la
Sultane en s’écrîant fur la demande , j’en
fuis bien éloi née; le nombre en efl fi grand,
qu’il ne me Feroit pas pofIîble à moi même
d’enndire le compte précifëm’ent à Votre
Marielle. Ce que je crains, Sire , c’ef’t qu’à

la fin Votre Majeflévne s’ennuie& ne (claire
de m’entendre , plutôt quevje manque de

’ quoi l’entretenir fur cette matiere.
“ ’Otez-vous cette crainte de l’efprit , re-
prit le Sultan , a: wayons ce que vous avez
de nouveau à me raconter.

’La Sultane Schehcrazade , encouragée
par ces paroles du Sultan des Indes , com-
gnença de lui raconter une nouvelle billoi-
re en ces termes : Sire, dit-elle , j’ai entre-
tenu plufîeu’rs fois Votre Maieflé de quel-

. clues avantures arrivées au fameux Calife
Haroun Alrafchid. Il lui en cil arrivé grand
hombre d’autres , dont celle que voler n’en:
par» moins digne de votre curiolité. “

:
.-

LES

.. -..------.
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UELQUEFOIS,” ççmme Votre
..Maleflé ne l’;gnore pas ,,,& comme

u “elle peut l’avoir expérimenté par elle-mê-

me , nous fommes dans des tranfponsv de
joie û extraordinaires, que nous commu-
niquons d’abord cette pallion à ceux qui
nous approchent , ou que nous participons
,aifément à la leur. Quelquefois auiïî nous
fommes dans une mélancolie (i profonde ,*
que nous femmes infupportables à nous-
-mêmes ; 8: que bien loin d’en ouvoir dire
la caufe , fi on nous la deman oit , nous ne”
pourrions la trouver nommâmes li nous
la cherchions. »

Le Calife étoit un jour dans cette lima;
tien d’efprjt , quand Giafar fon grand Vis»
[if , filiale & aimé , vint fe prefenter de.
vaut lui. Ce Minif’cre le trouva (en! , ce
qui lui arrivoit rarement; 8: comme il s’ap-

Tomc’ V. G g
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perçut en. s’avançant qu’il étoit enfeveli
dans une ’humeurfombre, 78: même quîîl

ne levoit pas les rfeux pour le r arder , il
s’arrêta- en asien am quîil daig des

ter fur lui. .Le Calife enfînrlleva-les yeux 8: regarda
Giafar; mais-il lesdétouma arum-tôt ,;en
demeura; dans laemême paliure, airai
immobile qu’auparavant.

Comme le grena Vifn- ne remarqua rien
de fâcheux dans les yeux du Calife qui le
regardât pafonnellement , il. prit la pano.
le; Commandeur des Croyans ,w dit-il ,
ilotre Maiefie’ me-permer-elle de lui de.
mander d’où peut venir la- mélancdie qui.
elle fait,’pàroître,-&Idont il m’aïæeujours
“paru qu’elle étoit alper! fufceptible P

Il dt vrai, Vilir , répondit le Calife en
.thangeaht de [luxation 5 que j’en fuis peu
Tufcéptible , & fans toi , «je ne me feroispas
àpperçu de celle où tu me trouves , &dans
laquelle je neveux pas demeurer davanta.
ge. S’il n’y a rien (le-nouveau qui t’ait obli-

gé de venir , tu me feras plaiûrld’inventer
quelque çh’ofe pour me la faire diflîper.

Commandeur des Croyans , reprit le
- grand Vilîr Giafar , mon devoir feul m’a
“ nbl-îgé de me rendre ici ,8: ienprens la li-

berté de faire [ouvenir Votre Majeüé qu’à
elle s’en impofé elle-même un devoir de
s’éclaircir en [verranne de la bennepolice
Qu’elle vaut être obfen’ée dans (a Capitale
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8: aux environs. C’eû aujourd’hui le jour
qu’elle a bien voulu fe Krefcrire pour s’en

- donner la peine ; 8: c’e l’occaiioa la plus
ropre quis’ofi’re d’elle-même pour-diiiiper

es nuages qui offufquent [a gayeté ordi-

naire. -Je l’avais oublié , repliqua le Calife , &
tu m’en fais fouvenir fort à propos: va donc
changer d’habit pendant que je ferai la mê-

me chofe de mon côté. ,
Ils prirent chacun un habit de Marchand

étranger ; ôtions ce déguifement ils forti-
a’ent (culs par une porte feerette du jardin
du Palais qui donnoit à la cam agite. Ils
firent une partie du circuit de a ville par
des dehors , iufqu’anx bords de l’Euphrate,
à une difiance afïez éloignée de lapone
de la ville ,’ qui étoit de ce côté°là , fans

avoir rien obfervé qui fût contre le bon
.ordre. Ils traverferent ce fleuve fur lepre-
mier bateau qui fe préfenta ;I& après audit
achevé le tour de l’autrepartie- de la ville;
oppofée à celle qu’ils venoient de quitter,
vils reprirentle chemin du pont qui en faifoir

la communication. .Ils pafferent ce pont, au bout duquel ils
rencontrerent’un aveugle airez âge , qui
demandoit l’aumône. LevCalife le détours-

.na &lui mit une piece de monnaie (En:

dans la main. . r eL’aveugle à l’infiant lui prit la main 8: ’
l’arrêter: Charitable performe , dit-il , qui

0g);
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I ne vous (oyez , que Dieu a infpiré de me
4 aire l’aumone , ne me refufez pas la grace
que je vous demande , de me donner un
feuillet ; je l’ai mérité , 8: même un plus
grand châtiment. En achevant ces paroles
il quitta lavmain du Calife pour lui lénifier la
ilbertéde luigdonner-le foufHet ; mais de
mainte qu’il ne paKâtloutre fans le faire ’,
élie prit par fan habit.

Le Calife furpris de la demande & de
l’aétion de l’aveugle: Bon homme , dit-il ,
je ne puis t’accorde: ce queitu me deman-
des ; je me garderai bien d’effacer le mérite
:de mon aumône par le mauvais traitement
que tu prétens que je te faille ; 8: en ache-
.vaut ces paroles , il fit un effort pour faire
quitter prife à l’aveugle.
L L’aveugle qui s’étoit douté de la répu-

gnance de [on bienfaiteur , par l’expérien-
ce qu’il en avoit depuis long-tams , fit un
galas grand effort pOur le retenir: Seigneur,
reprit-il , pardonnez-moi ma- hardiefle 8c
mon importunité ; donnez-moi , je vous
prie , un foufflet, ou reprenez votre aumô-
ne , je ne puis la recevoir qu’à cette (:0!!le
tien , fans contrevenir à un ferment (01em-
nel que ilen ai fait devanteDieu ; 8: li vous
en laviez la raifou vous tomberiez d’œcord
anomal , que la peine en cit très-légere.

Le Calife qui ne vouloit pas être retardé
plus longtems , céda à l’importunité de l’a-

veugle , a: il lui donna un fouiller airez lé:
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géra L’aveugle quitta [Mile auHitôt en le
remerciant 8c en le bénifïant. Le Calife
continua fou chemin avec le grand Vifir ,
mais à quelques pas de là il dit au Vilir z
Il faut que le (niet qui a porté cet aveugle à
fe conduire ainli avec tous ceux qui lui font
l’aumône, foi! un (niet grave. Je . ferois
bien-aile d’en être informé ; ainli retourne ,
à dis-lui qui je fuis , qu’il ne manque pas de
fe trouver demain au Palais , au rems de
la priere de l’aprèsvdîné , 8: que je veux lui

parler. 5 »Le grand Vilir retourna fur (es pas , fi:
fon aumône à l’aveu le , 8: après lui avoir
donnéun feuillet , il ui-dOnna l’ordre, 8:

il revint rejoindre le Calife.:- .
Ils rentrerent dans la ville; 8: en pafïant

par une place , ils y trouverent grand nom-
bre de fpeélateurs qui regardoient un huma
me jeune à bien mis ,Ç monté fur une ça-
valle qu’il pailloit Meute bride autour de

. la place , 8: qu’il maltraitoit cruellement. à
Coups de fouet 8: d’éperOns , fansqauCun
relâche, de maniere qu’elle étoit tout en

écume 8c tout en fang -
, Le Calife détonné de l’inhumanité du

jeune homme, s’arrêra- pour demander fi
l’onfçavoit quel fuiet il avoir de maltraiter-
aiüli fa cavalle , 8: il apprit qu’on l’igno--
toit , mais qu’il y avoit d-éja quelque tems
E18 chaque jour à La même heure il lui fait;

i: faire ce pénible exercice. . .
7 G g iij
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Ils cominuerent de marcher, 8: le Calife

dit au grandeiiir de bien remarquer cette
place , 8: de ne pas manquer de lui faire
Venir demain ce jeune homme à la même

..- heure que l’aveugle.
A Avant que le Calife arrivât au Palais ,

dans une rue paroir ily avoit Ion -tems qu’il
n’avoit paire , il; remarqua un edifice non»
Vellement bâti , qui lui parut être l’Hôæi’-

de quelque Seigneur de la Cour. Il deman-
’ da au grand Vifir’ s’il fçavoit à qu’ril appar-

tenoit; le grand Vifir répondit qu’il l’igno-
eîoit , mais qu’il alloit s’en informer.
’ En effet , il interrogea un vm’fm qui lui.

dit que? cette. maifon apparœnoit à Cogia
Hafi’an , furnommé’ Alhabba’l , àcaufe de

la profeŒon de Cordier , qu’il lui avoit vû
lui-même exercer dans une grande pauvre-
té , 8: que fans a fçavoir par que!“ endroit la
fortunel’avoît favorifé , il avoit acquis de
ïi grands biens, qu’il fauchoit fort hono-
rablemem a: fplendidement la dépenfe qu’il
avoit faite à la faire bâtir.
. Le. grand Viiir alla rejoindre le Calife ,

8: lui rendit compte de ce qu’il venoit d’ap-
prendre : je’veux voir ce Çogîa Hafi’an
Alhabbal , lui dit le Calife ; va lui dire qu’il-
fc trouve aufïi demain à mon Palais A» la
même heure que les deux autres. Le grand
Vifir ne manqua pas d’exécuter les ordres:
du Calife.

Le lendemain ,après la prier: de l’après?
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dîné“, 1e Calife rentra dans fou apparte-
ment , 817 le grand Viflr y. introduiiit aum-
rôties trois perfonnages , dont nous avons
parlé , 8: les préfenta. aurCalife.

Ilsïfe, proüemerenttms trois devant le
trône du Sultan; 8a quand ils furent rele-
vés ,. le Calife demanda: à l’aveugle coma
ment il s’appelloit.. Je me nomme Baba-
Abdallh freinaient l’Aveugle. A

’ Babækbdalla , reprit le Calife , ta ma;
nîere dedemander Paumône me parut hier
fr étrange ,. que-fi je. n’eufe été retenu par

de certaines cant-“dérations , je me faire
bien gardé d’avoir: la complaifance que-
iÎeJIs parmi. Je.t:’aurois empêché dès lors

de donner, davantage, au pubhc le (caudale
que tu lui donnes :je t’ai donc fait venir
ici, pour fçzivoir de toi ne! 6R le motif
qui t’a pouféà faireun erment aum im
difcret! «le le tien; a: Il: ce que tu me vas
dite, à: jugeraiû tué sa bien fait , 8: û je
dois te permettre de continuer unenpratî-
que qui me paraît d’un très-mauvais exam-g
ple. Dis-moi donc ,7 fans me rien déguifer ,
d’où t’eü venu cette penfée extravagante :

ne me cache rien ,’ car je veux le fçavoir
abfolument. » . A . r

Babavadalla , intimidé par cette reprîa
mande , (e proûerna une (econde fois le
front contre terre devant le trône du Ca-
life; 8: après s’être relevé : Commandeur
des Croyans , dit-il auÆtôt, ie demande

G g iiij
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très-humblement pardon à Votre Maieüé
de la hardieffe avec laquelle j’ai ofé exiger
d’elle 8: la forcer de fane une chofe qui, à
la vérité , paroît hors du bon feus. Je re-

vcolnnois mon crime ; maisecomme je ne
econnoifïois pas alors Votre Majeffé , j’im-
plore fa clémence , 81 j’efpere qu’elle aura

égard àmon ignorance.. s V V. -
Quant à ce qu’il lui plaît de traiter ce

que je fais d’extravagance , j’avoue que
c’en cf: une , &e mon aâion doit paroîtte

Vielle aux yeux des hommes;emais à. “l’égard
de Dieu, c’eft une pénitenceëtrès-modique.
d’un péché énorme dont je fuis coupable ,Ï

8c que je ’n’expierois pas). quand tans les;
monels m’acdableroient de [climats ,zlieSg’
uns après les autres. C’eft de qùoi “me
Majeüé fera le J age. elle-même , quand par
le récit de matutinaire, que je vais lui ra-“-
conter , en’ohéiiïanfàles ordres y je au;
rai fait connaître quelle e11: cette faute 61

narine. e r r . * . a H
31?;

je”.
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HISTOIRE
De lÏAyeuglc BaÉa-Abdalla.

7 0mmndeur des Croyans , continua
Baba-Abdalla ,. je fuis né à Bagdad ,

avec.quelques biens dont je devois hériter,
de mon pelteôl de ma mer: , qui moururent
tous du]: en peu de jours près l’un de l’au-»

tte. Quoique je fulïe dans un â ge peu avan-r
eé ,.ie n’emufahpas néanmoins en femme;
homme, qui lèsïeûLdiŒpéa en peu de teins
parues; dépenfemiputiks-Sc dans la débau-z
che. Je n’oubliairien.àu-. contraire peuples
augmenter par»»;mon»i’nduûrîe , ar me.

foins 8c par les, peines ne iegme, Dunois ;v
enfin , ïétois devenu a ez riche pour pof-
férie: à Moi-Teul . gatte-vingt chameaux,
que je“louois auxî archandsdeszçaravmo.
nes ,8: quinze valoiencde, roués femmes;
chaque Lvoya éque je fai oiscen diE’e’u’ens 

endroits- de l’etenduzeda l’Efnpire de Votre-
Majeüé.,,où je les accompagnois. n u
. Au milieu de ce bonheur, & avec un
puiEam’defir de devenir».encore plus riche ,
un jour comme, je revenois de Balfora à.
vuida avec mes chameaux quej’ avois
conduits chargés de marchandxfes d embar-
uementpour les Indes , 8: que ie les fai-

gois’ paître dans un lieu fort éloi né de
tout: habitation , 8: où le bon, p turage
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m’avoir fait arrêter, un Derviche à pied,’
qui alloit àBalforà , vint m’aborder , 8l s’af-

fit auprès de moi, pour fe délaffer. Je lui
demandai d’où -il venoit ,à &Loù il alloit:
il me fit les mêmes demandes ; 8: a rès que
nous eûmesIfatisfaït’ notremrioât de par!
8: d’autre , nous mîmesrnos prov-iûons en
commun, 8: nous mangeâmes enfcmble. v  ’
r En faifam notre repas, àprèsmousêtre

entretenus de pliniens. clades indiffénm
tes , le Defvîche me ditquz dans ulna lieu;

uéloir né de celuiounqus tions,i and»
Mme dîma tréfor. plçin de tant de
richea’es humides, que quand mes atreq
vixigtn chameaux feroient dargés e l’on
à: destpijerterieanu.’on empouvoit me: ,V ü
ne paroîlroir prefquepss qui” en, eût rient

enlevé; .   5   )“Cène bonne  « amurant:   me furprlitv 8l 1nd
charma en-même tams: la “joie que; je 1’8fo
fermis en niobmême’, (airoit que je de me
pommois plus;  21eme? croyois’pas le Dan
vielle capable de m’en faire accroire; ainû
je me jetai à fan coq,“ en lui difant : Bon
Derviche , je vois bien que vous vous fou.
de: peu desbieusdnmonde’, ainû à quoi
peut. vau favir la’connoifiance dace lré-î
for r Vous ’êresvfeul ,’& vousne pouvez en
emportetiquetrèsh-peu de chof’e ; enkignezà
mox où?! .er , j’en chargerai mes’qn’atre-
vingt’chameaux , 81 je vous en fermi pré:
(en; d’un , enrecœnoiüænce du bien 8: du
plaxûr que vous m’aurez fait.



                                                                     

Je Baôa-adôdalld. x4 3/63:
J’oiïrois peu de chofe , il efi vrai, mais

c’était beaucoup à ce qu’il me. paraîtroit ,
par rapport à l’excès. d’avarice qui s’étoit-

emparé tout-à. coup de mon cœur, depuis.
qu’il m’avoir fait cette confidence; 8: je:
regardois les foixance- dix-neuf charges ,;
qui me devoient mon, comme prefquw
rien , en com raifon de celle dom je me
priverois ,’en a lui abandonnant. . q

Le Derviche qui vit ma pallions étrange.
pour les richeffes ne fe feendalifant pour-
tant pas de l’ofre déraifonnable gnole ve-
nois de lui faire: Mon furet, me dit-il , fans
s’émouvoir , vous vo ez lais; vous-même

ce ne vous in? rez n pas o on”:
mué (in bienfait que vendange: de
moi. Je pouvois me difpcnfer de vous par.

, 1er de tréfor 8: garder mon fecret ; mais ce
ne j’ai bien voulu vous en dire , peut vous
ire connaître la bonne: intention que j’ai

vois 8:” ue j’ai encore de vous obliger æ
de vous gonne: lieu de vous (mais de
moi à jamais, env tarifant-votre fortune a: la
mienne. J’ai donc une autre propoûtion
plus juûe 8: plus é uitable à vous faire g
ç’eft à vous de voir; elle vous accommode;

Vous dites, continua le Derviche , e
vous ave: quatre-vingt chameaux ; je ais
rrêt de vous mener oùeü le tréfor; nous
es chargerons vous 8: moi d’autant d’on

8: de pierreries qu’ils en pourront porter 5
à condition que. quand, nous les, aurons
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chargés, vous m’en céderez la moitié aVec

leur charge , 81 que vous retiendrez pour
vous l’autre moitié; après quoi nous nous
féparerons , 8: les emmenerons ou bon nous
femblera , vous de votre côté , 8: moi du
mien. Vous voyez que le partage n’a rien

ni ne foiLdans l’équité , à: que (i vous me

aires gra-ce de quarante c meaux, vous
.aure’z aufii par mon» moy’ n de quoi en
acheter un millier d’autres.
, - Je ne pouvois difconvenir que la condi-
tion ixe le Derviche me propofoit , ne fût
très- quitable; fans avoir égard néanmoins
aux grandes richeEes qui pouvoient m’en
revenir , en l’acceptant , je regardois com-
me une grande perte la ceIIion de la moitié
de mes chameaux, particulierement quand
je cènfide’rois que le Derviche ne feroit
pas moins riche que moi. Enfinje payois
déia (l’ingratitude un bienfait purement gra-
tuit. que je n’avais pas encore reçu. du Der-
viche : mais il n’y avoit pas à balancer; il
falloit accepter la condition , ou me refou-
dte à me repentir tonte ma vie d’avoir,
par ma faute , perdu l’occaiion de me faire

une haute fortune. . .Dans le moment même je raiïemblai I
mes chameaux ,8: nous arrimes enfem-
ble. Après avoir march quelque rems ,
nous-arrivâmes dans un.vallon allez fpa-
çieux , mais dom l’entrée étoit fort étroite.
Mes chameaux ne purent palier qu’un à un 5

-.-..-.
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mais comme le terrein s’élargilïoit, ils trou-
-verent m0 en d’y tenir tous enfemble fans
s’embarra er. Les deux montagnes qui for-
moient ce vallon en le terminant en un de-
mi-cercle à l’extrémité , émient fi élevées s,

û efcarpées 81 fi impratiquables, qu’il n’y

avoit pas à craindre q ’aucun mortel nous
pût pinais appercevoirn 7’ .« ’

Quand nous fûmes arrivés’entre ces deux
“montagnes : N’allons pas plus loin , me dit
le Derviche , arrêtez vos chameaux, 8: fai-
tes-les coucher fur le. ventre dans lîefpace

uevvous voyez , afin que nous n’ayons pas
3e peine à iesl charger ;V 8: quand vous au-
rez fait , je procéderai à l’ouverture du tréq

for. z ’Je fis ce que le Derviche m’avoir dit, 8c
je l’allai rejoindre aufïitôt. Je le trouvai
un fufil à la main ni amanit un peu de
.bois (ce pour faire dufeu. Si-tôt qu’il en
eut fait , il y jetta du parfum en prononçant
quelques paroles dont je ne compris pas
bien le feus , 8c aufïiotôt une grolle funée
s’éleva en l’air. Il (épata cette fumée; 86

dans le moment , quoique le roc qui étoit
entre les deux montagnes , & qui s’élevoit
fort haut en ligne perpendiculaire , parût
n’avoir aucune apparence d’ouverture , il
s’en fit néanmoins une comme une efpece de r
porte à deux battans , pratiquée dans le mên
me roc 8: de la même matiere avec un au:
liâce admirable, “



                                                                     

366 Les mille 6’ une Nuit; V
Cette ouverture expofa à nos yeux , dans

mm grand enfoncement creufé dans ce roc,
Ann Palais magnifique , pratiqué plutôt par
le travail des Génies que par celui des hom-
mes : car ilne paroiffoit pas que des hom-
mes tarifent pù même s’avifer d’une entre-
;prife fi hardie 18: fi furprenante.

Mais , Commandeur des Croyans , c’eü
après-coup ne je fais cette obfervation à
Votre Maje é; car je ne la fis pas dans le
moment. Je n’admirai pas même les richelî
rfes infinies que je voyois de tous côtésl;&
fansm’arrêtenà obferver l’économie qu’on

avoit gardé dans Fat-rangement detant de
-tréfors , comme “l’aigle fond fur fa proie ,

je me jettai fur le premier tas de monnoie
,d’or qui fe préfenta devant moi , 8: je com-
mençai à” en mettre dans un fac dont je

m’étais déja faiii , autant que je jugeai pou-

rvoir en :porter. Les facs étoient grands ,
:& je les enfle volontiersemplis tous; mais
il falloit les proportionner aux forces de

monehameaux. - . iLe Derviche fit la même chofe que moi;
mais je m’apperçus qu’il s’attachoit plutôt

aux pierreries ; 8: comme il m?en eut fait
comprendre la raifon , je fuivis fon exem-
ple , 8: nous enlevâmesbeaucoup plus de
toute forte de pierres précieufes que d’or
monnoyé. Nous achevâmes enfin d’emplir
ions nos facs , 8: nous en char eâmes les
chameaux. Il ne relioit plus (111% refermer
le tréfor 8:, à nous en aller.

l

l

l

l
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1mm queide partir , le Derviche rentra

daHSxie’ËéfWî; 8: com-meil y avoit plulieurs

grands :vafes d’orfèvrerie de tomes fortes
de façons , & d’autres matieres [prêchai-es,

. j’obfenvairquïil prit dans unatle ces vafes
une queute boëte “ d’un certain-bois qui m’é-

toitlinodmnn ,. &zqu’il l’a- mit dans [on (du,
après m’avoir faitvoir qu’il m’y. avoit-qu’u-

ne efpenerdepommade. a ’., . r , r .
. Le Dervinhe fit la même cérémonie pour
fermer: leerréfor ,qu’il avoit fait pour l’oue-

mir ;-&vaprès. avoir promncéeertaines pa-
roles ,laçportedu tréfor fe referma, 8: le
welter mus . parut aufli I entier qu’aupara-

æantk . . v - .. ,Alors nous partageâmes nos chameaux;
quesnous fîmes lever avec. leurs charges.
Je menais à la tête ales quarante que ie m’é-
œis réfervés , 8: le Derviche à la tête des
eunuque je luiœvoisxce’de’s. -

Nous défilâmes:par où nous étions en-
trés dans le vallon , & nommai-chêmes en-
femble iufqu’au grand chemin où nous de..-
vions nous féparer; le Derviche pour COR!
tinuet’fa routevers Balfora , 8: moi peut
revenirà Bagdad. Pour le remercier d’un
Il grand bienfait , i’employaî les termes les

plus forts , 8L ceux qui pouvoient lui
marquer davantage ma reconnoiffance ,
de m’avoir préféré à tout autre mortel pour

me fairepartde tant de richeKes. Nous
nous emballâmes caudaux avec bien de.

i a
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la joie ; 8: après nous être dit adieu ; nous

r nous éloignâmes chacun de notre côté.
J e n’eus pas fait quelque pas pour rejoin;

dre mes chameaux , qui marchoient tou-
jours dans “le chemin où joies avois mis ,
n ne le démon de l’ingratitude & de l’envie

gemparasde (mon cœur ; je déplorois la
pertede masquai-ante chameaux à 8: mon»
.re plus les richellesdont ils étoient chargés.
“Le Derviche n’a pas befoinde tontes’ces
richefres , tillois-je en moi»même , il ail le
maître des tréfors., 8: il en aura tant qu’il

voudra; rainû me livrai à la plus noir:
ingratitude;.-& je’me déterminai routée:
coup à lui enlever, les chameaux avaleurs

charges. . : À , t * ’i
Pour exécuta mon deliein , ie commen-

çai par faire arrêter mes chameaux;venfuite
5e courus après le Derviche , que j’appel-
lois de toutemaforce , pour lui faire com-
prendre que favois encore quelque chofe à
lui dire , 8: je lui fis ligne de faire aullî ar-
rêter les tiens 8: de m’attendre. Il entendit

ma voix , & il s’arrêta. i i
Quand je l’eus rejoint : Mon frere , lui

«lisée , je ne vous ai pas eu plutôt quitté que
j’ai confidéré une chofe à laquelle in n’a.-

vois pas penfé auparavant , 8; à laquelle
peut-être n’avez-vous passpenfé vous-mê-
me. Vous êtes un bon Derviche , accoutu-
mé à vivre tranquillement, dégagé du foin
des oboles du monde, 8c fans autre embatra

ras
C
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ras que celui de fervir Dieu. Vous ne fça-
vez peut-être pas à quelle peine vous vous
êtes enge é en vous chargeant d’unfi grand

nombre e chameaux. Si vous vouliez me
croire vous n’en emmeneriez que. trènge ,
8: je crois que vous aurez encore bien de la
dichulté à les gouverner. Vous pouvez
vous en rapporter à moi , j’en ai l’expé-

rience. .Je crois que vous avez raifon , reprit, le
Derviche , qui ne fe voyoit pas en état de .
pouvoir me rien difputer; 8: j’avoue , ajouj
ta-t-il , que je n’y avois pas fait réflexion. Je
commençois déja à êtreinquiet fur ce que
vous me repréfentez. Choifiûëzdonc les dix
qu’il vous plaira , emmeuez- les , 8: allez à
la garde de Dieu.

J’en mis à part dix; 8: après les avoir dé-“

tournés , je les mis en chemin pour aller (a
mettre à la fuite des miens. Je ne croyois
pas trouver dans le Derviche une (i grande
facilité à fe lainer perfuader. Cela augmen-
ta mon avidité , 8: je me flattai que je n’au-
rois pas plus de peine à en obtenir encore

dix autres. . j . AEn aïet , au lieu de le remercier duri-
Lhe préfent qu’il vemit de me faire : Mon
fi’ere ,Jui dis-je encore , par l’intérêt que je.

prens à votre repos , je ne puis me refou-
dre à me féparer d’avec vous , fans vous
prier de confidérer encore une fois combien
trente chameaux chargés font difïiciles à

Tome V. l j Hh
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mener à un homme comme vous particu-
lierement qui n’êtes pas accoutumé à ce
travail. Vous vous trouveriez beauCoup»
mieux fi vous me faiüez une pareille grace
que celle que vous venez de me faire. Ce
que je vous en dis , comme vous le voyez,
n’efl pas tant pour l’amour de moi 8c pour
mon intérêt , que pour vous faire un plus
grand plaifir ; foulagez-vous donc de ces»
dix autres chameaux fur un homme comme

’ moi, à qui il ne coûte pas plus de prendre
foin de cent que d’un feul.

Mon difcours fit l’effet que je fouhaitois ,
8: le-Derviche me céda fans aucune réiifo
tance les dix chameaux que je lui deman-
dois, de maniere qu’il ne lui en relia plus
que vingt ; 8: je me vis maître de foixante
char es , dont la valeur furpaiïoir les ri-
che es de beaucoup de Souverains. Il fem-
ble après cela que je devois être content.

Mais , Commandeur des Croyans , fem-
blable à un hydropique qui , plus il boit ,
plus il a foif, je me fends plus enflammé
qu’auparavant de l’envie de me procurer
les vingt autres qui relioient encore au
,Derviche. l

x Je redoublai mesfoHicitations , mes prie-
res 8c mes importunités , pour faire couder-
cendre leDerviche àm’en accorder encore
dix des vingt. Il fe rendit de bonne grue ;
8: quant aux’dix autres qui lui relioient , je
l’embrafi’ai , je le baifai , 8: je lui fis tant de
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catelles, en le conjurant de ne me les pas
refufer ,rà de mettre par-là le comble 5
l’obligation que ie lui aurois éternellement ,
qu’il me combla de joie en m’annonçant
qu’il y confentoit.- Faites-en un bon ufage ,
mon frere , ajoûta-t-il , 8: louveriez-voua
que Dieu peut nous ôterles richelfes com.
me il nous les donne , li nous ne nous en
fervons à fecourir les pauvres , qu’il fe plaît
à lamer dans l’indigence exprès pour donc,
net-lieu aux riches de mériter par leurs au-
mônes une plus grandes récompenfe dans

l’autre monde. ’ v u .
Mon aveuglement étoit li grand, que je

n’étois pas en état de profiter d’un confeil il.

(alunite. Je ne. me contentai pas de me
revoir poffell’eur de mes quatre-vingt chia-’-
meaux , 8: de fçavoir qu’ils étoient chargé;
d’un rréforineflimable qui devoit me rem-n.
dre le plusfortuné des hommes. Il me vint
dans l’efprit que la petite boëte de pomma-
de dont le Derviehe s’étoit faili 8: qu’il m’a-

voit montrée , pouvoit être quelque chofe
de plus précieux que toutes les richefles
dont je lui étois redevable. L’endroit où le
Derviche l’a prife ,rdifois-ie en moi-même ,
à le foin qu’il a en de s’en faifir, me fait
Croire qu’elle ’ enferme quelque choie de
myllérieux. Cela me détermina à faire enë
forte de l’obtenir. Je venois de l’embraHer
en lui difant adieu. A propos , lui dis-je en
retournant à lui, que voulez-vairs; Ïflaire de

’l

I
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cette petite boëte de pommade? Elle me
paroit li qeu de chofe , ajoutai-je , qu’elle
ne Vaut pas la peine que vous l’emportiez ,
je vous prie de m’en faifqpréfent nuai-bien
un Derviche comme vous quia renoncé
aux vanités du monde , n’a pas befoin de

pommade. - 1 l VPlût àxDieu qu’il me l’eût refufée cette

boëte! Mais quand il l’auroit voulu faire,
ie ne me poKédois plus , j’étois plus fort

ne lui, 8: bien réfolu à la lui enlever ar
orce , afin ne pour mon entiere fans ac-

tion , il ne û: pas dit qu’il eût emporté la
moindre chofe du çréfor , quelque grande «
que fût l’obligation que je lui avois.

Loin de me la refufer , le Dervicbe la
.iira d’abord de (on fein, 81 en me la pré-
fentant de la meilleure grace du monde :

. Tenez mon frere , me dit-il , la voilà ; qu’à
cela ne tienne que vous, ne (oyez content ;
fi je puis faire davantage pour vous ,ivous
n’avez qu’à demander , je fuis prêt de vous

fatisfaire. ... Quand j’eus la boëte entre les mains , je
l’ouvris ; 8: en confidérant la pommade z
Puifque vous êtes de ü bonne volonté ,
lui dis-je , 8: que vous ne vous lalïez pas
de m’obliger , je vous prie de vouloir bien
me dire quel eül’ufage particulier de cette

pommade. jL’ufa ge en e11 furprenant 8: merveilleux,“

répartit le Derviche. Si vous appliquez un
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.. peu de cette pommade autour de l’œil gau-

che 8: fur la paupiere’, elle fera paroître
devant vos eux tous les tréfors qui (ont
cachés dans e fein de la terre ; mais’fi vous
en rappliquez de même à l’œil droit, elle

vous rendra aveugle. i j- Jevoulois avoir moi-même l’expérience
d’un effet fi admirable. Prenez la boëte 5dis-
je au Derviche en la lui préfentant , 8: ap-
Ëquuez-moi vous-même de cette pommade

l’œil gauche. Vous entendez- celai mieux
ne moi; je fuis dans l’impatience d’avoir

lexpérience d’une chofe qui me paroit in-

croyable; I l - v .- Le Derviche voulut bien fe donner cette
peine, il me fit fermer l’œil gauche 8: m’ap4
pliqua la pommade. Quand il eut fait , j’en:
vris l’œil, 8: j’éprouvai qu’il m’avoit dit la

vérité. Je vis en effet un nombre infini de
tréfors remplis de richeâ’esii prodigieufes
81- fi diveriiliées , qu’il ne me feroit pas pof-
fible d’en faire un détail au’juüe. Mais com-
mej’étois obligé (le tenir l’œil droit fermé

avec la main , 8c que cela me fatiguoit ,
je priaile Dei’viche de m’appliquer aufîi“ de

cette pommade autour de cet œil. “
; ï Je fuis prêt de le faire, me dit le Dervi-
che , mais vous devez vous (Ouvenir , ajoû-
tan-il, , que je vous ai averti que fi vous en
mettez fur l’œil droit , vous deviendrez a”
veugle aquî-tôt. Telle cil: la vertu de cette
pommade , il faut que vous vous y aca
çoxumodiçzA
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Loin de me perfuader que le Dervîehè

me. dît la vérité , je m’imaginei au contraire

I r qu’il y avoit encore quelque nouyeau myf.
1ere» qu’il rouloit me cacher. Mon frere ,
repris-je en (ourlant ,:je vois bien que vous
voulez m’en faire accroire; il;n’eû pas au
ratel que Cette tao/trimade faire deuxrelïets
fi oppofés’l’un- àzl’amre. - I v ’ U

. La chofe en pannant comme je vonsle
dise, repartitle Derviche , en prenant le
nom de Dieu-à témoin ç; a: vous (levez m’en

croire fur ma parole gearje ne (gais point
déguifer la vérité. . . . .

Je ne voulus pas me fier à la parole du
Derviche , qui me parloit en homme d’hon-
neur; l’envie infurmontable de contempler
à mon aile tons les tréfors de la terre, 8c

l peut-être d’en jouir toutes les fois que je
I voudrois m’engdonner le plai-lir, fit que je
’ ne voulus pas écouter fes remontrances ni

me perfuader d’une .chofe qui agendant
n’étoit que trôp vraie , commeje l-expéri-
mentai bientôt après à mon grand mal-

heur. ” vDans la prévention où j’étoiS’“, j’allai

m’imaginer , ne ûcette pommade avoir la
vertu de me aire voir tous les tréfors de la.
terre en l’appliquant fur l’œil gauche , elle
avoit peut»être la vertu de les mettre à ma

, difpolîtion en l’appliquant furle droit.Dans
cette penfe’e je m’obftinai à prefl’er le Deræ

web: à m’en appliquer lui-même autour de
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l’œîl droit ; mais il refufa conflamment de
le faire : Après vous avoir fait un f1 grand
bien , mon frere, me dibil , je ne puis me

’ refondre à vous faire uufi grand mal; coud
fiderez-bien vous-même quel malheur cf!
celui d’être privé de la vue , 8: ne me ré-
duifez pas à la nécelîîté fâcheufe de vous

complaire dansune chofe dont vans aurez
à vous repentir toute votre vie.

Je pouffai mon Opiniâtrete’jufqu’au bout:

Mon frere, lui dis-je aiîez fermement , je
Vous prie de palle!“ par-deEus toutes les dim-
cultes ue vous me faites ; vous m’avez ac-
cordé (lot! généreufement tout ce que je l
Vous ai demandé iufqu’à préfent ;voule7)
vous que je me fépare de vous mal fatis-e
fait , pour une chofe de ü peu de confé-

. quence P Au nom de Dieu , accordez-moi
cette derniere faveur; quoi qu’il en arrive,
je ne m’en prendrai pas à vous ,48: la faute

“en fera fur moi feul. . -’ Le Derviche fit- toute la réûflance polîîh

ble; mais comme il vit que i’e’tois en état
de l’y”forcer z Puifque vous le voulez ab,-
folumem , me dit-il , je vais vousconten-
ter. Il prit un peu de cette pommade fata-
le , 8: me l’appliquer donc fur l’œil droit,
que je tenois fermé ; mais hélas l quand je
vins à l’ouvrir , feue vis que ténebres é-
pailles de mes deux yeux, 8: je demeurai
aVeugle comme vous me voyez. l .

Ah malheureux Derviches , m’écriai-je



                                                                     

3.76 h; mille Ô une Nuit. l
’ dans le moment l ce que vous m’avez pré-

dit .n’ef’c que trop vrai l Fatale curiofité ,
ajoutai-je , deiir infatiable des richeii’es ,
dans quel abîme de malheurs m’allez-vous
ietter . Je feus bien à préfent queje me les
fuis attirés; mais vous , cher frere , m’é-
“triai-ie encore , en m’adreffant au Dervi-
che , qui êtes f1 charitable 81 û bienfaifant ,
entre tant de fecrets merveilleux dont vous
avez la connoiKance, n’en avez-vous pas
quelqu’un pour me rendre-la vûe?

Malheureux , me répondit alors le Der-
viche , il n’a pas tenu à moi que tu n’ayes
évité ce malheur; mais tu n’as que ce que
tu mérites , 81 c’eü l’aveuglement du cœur

qui t’a attiré celui du corps. Il efi vrai que
j’ai des fecrets ;tu l’as pû connoître dans
le peu de rems que j’ai été avec toi ; mais
je n’en aipas pour te rendre la vûe. AdrelTe-
toi à Dieu , f1 tu crois qu’il y en ait un ; il
n’y a que lui qui puifl’e te la rendre; ilt’a-
voit donné des richeEes , dont tu étois in-
digne ; il te les a ôtées , 8: il va les donner
par mes mains à des hommes qui n’en fe-
ront pas méconnoifians comme toi.

Le Derviche ne m’en dit pas davantage,
8: je n’avais rien à lui répliquer: il mellaifi’a

feu! accablé de confufion , 81 plongé dans
un excès de douleur qu’on ne peut expri-

l mer; 81 après avoir raiïemblé mes quatre-
vingt chameaux, il les emmena», 8: pour-r

’Je:

Iuivit [on chemin jufqu’à Balfora.

....--. A “r
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le le priai de ne me point abandonner en

ce; état malheureux , 8: de m’aider du-
mèihs à me conduire jufqu’à la premiere
caravane; mais il fut fourd à mes prieres
8: à mes cris. Ainfi privé de la vûe 8: de
tout ce que je poffédois au monde , je fe-
rois mort d’aŒiâioIn 81 de faim , li le lende-
main une caravane qui revenoit de Ballo-
i-a , ne m’eût bien voulu recevoir charita4
blement , 8: me remener à Bagdad.

Diun état à m’égalerà des Princes , linon

en forces a: en purifance , au moins en ri-
cheû’es 8: en magnificence, je me vis réduit
à la mendicité fans aucune relTource. Il
fallut donc me refondre à demander l’au-
mône , 8: Bell ce que j’ai fait jufqu’à pré-

kfem ; mais pour expier mon crime envers
Dieu , je. m’impofai en même tems la peine
d’un (maillet de la par! de chaque performe
charitable, qui auroit ’compallion de ma

mifere.» -
Voilà enfin , Commandeur des C royans,

le motif de ce. qui parut hier (i étrange à Vo-
tre Majefié , 8L de ce qui doit m’avoir. fait
encourir [on indignation ; je lui en deman-
de pardon encore une fois comme (on aux.

’ve , en me malmenant à recevoir le châti-
ment que j’ai mérité. Et (i elle daigne de
“prononcer fur la pénitence que je me fuis
unpofée , je fuis perfuade qu’elle la nouve-
ra trop. légerej à beaucoup au-deKous de
mon crime. ’

Tom V. j. il , 1 i
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Quand l’aveugle eut achevé fan biliaire;

le Calife lui dit: Baba-Abdalla , ton péché
cil grand; mais Dieu foit loué que tu enas

’ connu l’énormité , 8: de la pénitence publi-

“que que tu en as faiteiufqu’àlpréfent, C’efl

allez , il faut que dorénavantit’u la tend.
(nues dans le particulier, en ne ceEa’nt de
demander pardonnât Dieu dansycliacune des
.prieres auxquelles tu es ôblige’ châq’uejour

par ta Religion ; 8: afin que n’en fois’pas
détourné par le foin de demander ta vie ,
je te faislune aumône ta vie durant de qua-
tre dragm’es (l’argent Bar jour de me mon-
noiev, que môn ’grand’Vifir te fera donner v;

“lainii ne t’en retourné pas &aftensl’qu’il ait

,eXécut’émon ordrc’» “ T . ’ ., Ç
l A ces pâtoles Bàçbâ-AbdallavfeAproflem;
devant le. tfône’ du’Calife, Bien felreleQ
vàni illuiffît [en reÎanreiemeiiç , en lui fou-
haîtahtgtoqu ïoerîtçdëbônlïçyî &Açprof:

:17. .“Jhl...étiré. 1 ’ * ’ e .
P Le Calife Hareng élua chicl,lçoh’tènt de

aumônédè”1ïà’5a,4bèràua pz au Defyiéhe; ,

’ S’adrefi’à au jeune gigua gVOit vû
mahltfàitver fa eavâlle 5’61 luijdemànda fou

’ nom’, cbmme’Ïilàvpitfaigàl’Aueugleg le

jeune homme lui (lit Ë’aRP,èllgit-Siçli
’Noüman; l’IlÏÏll’Wlliylla 1*...

SidiÏNçuman aiguail alentie calife ,A’j’Ïaî

. vû’exerce’r des. çhevaüxl tente n13 vie , 8:
, (cuvent-j’en ai ’exerc’é,’ moi-hème; maïs’lîe

n’en ai’jamais vûl paumer üïunç manière

1 .I L 4

4 4m---.-- -- -. N
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aufli barbare que celle dont tulpoufl’ois hier
ra cavalle en pleine place , au grand fcanq
dale des fpeâateurs , qui en murmuroient
hautement; je n’enifus pas moins fèandali-
fé qu’eux, 8L il sÎen fallut peu que je ne me

fille connoîrre contre mon intention , pour
«remédier à ce defordre. Ton air-néanmoins

ineme marque pas que tu fois un homme
barbare 81 cruel; je veux même croire quç
tu n’en ufes pas ainfi fans fujet ; puifque je
,fçai que ce n’eü pas la premiere fois, 81 qu’il

y a déja bien du tems1que chaque jour tu
fais ce mauvais traitement à ta cavalle ,, je
veux fçavôir. quel en cil le fuie: , 8: je t’a;
fait venir ici afin que tu me l’apprennes;
fur-tout dis-moi la chofe comme elle cil 8:
ne me déguife rien. « A

Sidi Nouman guimpât aifément ce ne
le Calife exigebit de lui; çe récit lui ai-
Ioit de,la panel-il changea de douleur

lufieurs fois; fit .voîr malgré lui com, l
à“: étoit grand l’embarras où il fe trou.-
voit. Il fallut pourtant fe refondre à en
dire le fuje’t; ainii, avant que de parler , il
je Proflerng devant “le-trône du Calife; «Sç
après sfêtrç, reneigé, il effraye de commence;
jabiirlifaisfaireïle .Çalife g mais il demeura
.commeiinteirdit ,Vmoinsfrappé de la majeïlé
,61; Calife ,rdevalnt-lequel il paroiHoit, que
35ans“; nature du récit qu’il avoir à lui faire.

Ï i Quelque; impatience naturelle que-le Ca.
pre eût (l’être qbéi dans le; volonrlég A il ne

“ a i III



                                                                     

. 38g Les mille G une Nuit, I
v- témoigna néanmoins aucune aigreur’ du 5;“
’lencelde Sidi Nouman; il vit bien qu’il’f’alà l

loit , ou qu’il manquât de hardieer devant
lui , ou au?! fût intimidé du ton dontil lui
lavoit par. é , ou enfin que dans ce qu’il avoit

à lui dire , il pouvoit y avoir des chofes
Qu’il eût bien voulu cacher.

V Sidi Nouman , lui dit le Calife ont le -
affurer, reprens les efprîts , 8: ais état
que ce n’efl pas à moi que tu dois raconter
ce que je te demande, mais à gnaque ami
qui t’en prie. S’il y a quelque c ofe dans ce
réel; qui te faire de la peine , 8: dont tu e
crois que je pourrois être offenfé , je te le
van-donne des-à-préfçnl 5 défais-toi donc de
tomes tes inquiétudes »; parles-moi à coeur
ouvert , a; ne me diflimulç rien, non plus
qu’au meilleur de tes amis. l -

Sidi Nouman raifuré par les dernier”
paroles du Calife ,,prit enfin la. parole :

- Commandeur des Croyans, dit-dl , quel.
ne l’aifill’emem dont tout mortel doive être

Ç rappé à la feule approche de la Majeflé 8:
de l’éclat de fon trône , je me feus néan-
moins allez de force pour croire que ce faî-
âfl’ement refpeétueux ne m’interdira pas la
parole , jufqu’au point de manqger à l’obéifo

fane: que je lui dois, en lui donnant fada
faaionlfur mon: autre chofe que” u’elle
cange de mol préfentement. Je n’a e pas
me dire le plus arfait des hommes 5 ie ne e
fuis pas allez tu han: pour avoir commas,
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8c même pour avoir eu la volonté de coma
mettre rien contre les Loix qui puiffe me
donner lieu d’en redouter la févérite’. Quel-

que bonne néanmoins que fait moninten-
tien , ie recannois queje ne fuis pas exempt
de pécher par ignorance ; cela m’efl arri-
vé z en ce cas-Hic ne dis pas quej’aye con-n
fiance au pardon qu’il a più à Votre Majefié

de m’acwrder, fans m’avoir entendu. Je
me foumets au êontraire à fa iuûice , 8: à
être puni, f1 je l’ai mérité ; i’avOue que la

maniere dont je traite ma cavale depuis
quelque rems , comme Votre Majefié en a
été témoin , cil étrange , cruelle 8: de très-
mauvais exemple ; mais i’efpere qu’elle en
treuvera le motif bien fondé, 8: qu’elle iu-
gera ne ie fuis plus digne de compaflion
que e châtiment ; mais je ne dois pas la.

“ tenir en fufpens plus long-teins par un pré-
a.m2ule ennuyeux. Voici ce qui m’en 3:1
11V 0

u!s
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De Sidi Noumarz.

C ommandeur des CrOyans , continua
Sidi’Nouman , je ne parle,pas à Votre

Maieflé de ma naifTance; elle n cil pas d’un
airez grand éclat , pour mériter qu’elle y
faire attention. Pour ce qui cil des biens de
la fortune , mes ancêtres par leur bonne
économie, m’en ont lamé autant que j’en

pouvois fouhaiter pour  vivre en honnête“
V homme, fans ambition, & fans être à char-

gea perfonhe.’ v ’- I w j
V Avec ces ayantages , la’feule chofe que

il: pouvois deûrer , pour rendre mon bon-
heur ac’compli , étoitde’ trouver une fana
me aimable ,’ qui eût toute ma tend’refï’e ,

& qui en m’aimant véritablement , voulût
bien le partager avec moi ; mais il n’arpas
plû à Dieu de me l’accorder. Au contraire ,
il m’en a donné une qui dèç le lendemain de
mes nôces a cOmmencé d’exercer ma pan
tience d’une maniere quine peut être con-
cevable qu’à ceux qui auroient été expofés

à une pareille épreuve.
Comme la coutume veut que nos ma-

riagesfe faillent fans voir 8: fans connoître
celles que nous devons époufer , Votre
Majeflé n’ignore pas qu’un mari n’a pas lieu

de fe.plainclre , quand il trouve que la
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femme qui. lui efi échûe n’ef! pas laide à:
donner de l’horreur , q’u’elle n’ai! pas con-

trefaite 5 8: que les bonnes mœurs, le bon
efprit 8; la bonne conduite; corri ent quel-
que légere’ imperfe’élîon du co’rËs qu’elle

pourrowavoxru r V
L La première fois que je .vis ma femme le

vifage découvert, caprès qu’on l’eût ame-

née chez moi avec les cérémonies ordinai-
res , ie me réjouis devoir qu’on ne m’avoir
pas trompé dans le rapport qu’on m’avoit
fait de fa“ beauté à iè’la’frouvai à mon gré ,l

8: elle mépl’ut.. ; ’ ”
“ Le lendemain def“nos nôces ;’on nous

fervit un dîné de pliiiieurs mets : je m’e-«renï

dis où la table étoit mire , 8: comme je n’yl
vis pas ma femme , je la fis appeller; après
m’avoir fait attendre longctems , eue arriva.
Je difïimulai mon impatience , 8: nous nous
mîmesà Érable; je commençai par le ris ;
gire je pris avec une cuillere comme à l’or-

marre. - s ’l Ma femme an contraire , au lieu de fe (en,
vir d’unecuilliere , comme tout le monde
fait, tira d’un étuîiqu’elle avoit dans fa po-

che, une efpece de cure-oreille , avec le-
quel elle commença de prendre du ris 8: de
le porter à fa bouche grain à grain g car il
ne pouvoir pas en tenir davantage.’

Surpris de cette maniere de: manger z A.
mine , lui disje , car c’était (on nom , avez-
vous appris dans votre famille à mangerie

liiiij
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ris delta forte .7 le faitesvvous ainli parceun
vous êtes une petite mangeufe , ou bien
voulez-vous en compter les grains afin de
n’en pas manger plus une fois que l’autre P
Si vous en ufez ainfr par épargne , 81 pour
m’apprendre à ne pas être prodigue, vous
n’avez rien à craindre de ce côté-là , 8: je

puis vous affurer que nous ne nonnain:-
tous iamais par cet endroitlà. Nous avons
parla grace de Dieu de quoi vivre ailëment
fans nous priver du nécelïaire Ne vous.
contraignez pas , ma chere Amine , 81 man-
gez comme vous me voyez manger. L’air
affable avec lequel je lui faifois ces remon-
trances , fembloitdevoir m’attire: quelque

’ réponfe obligeante ; mais fans me dire un
feu! mot , elle continua toujours à manger:
de la même maniere; 81 afin de me faire
plus de peine , elle ne mangea plus de ris
que de loin en loin ; 8L au lieu de manger“
des autres mets avec moi, elle fe contenta
de porter à fa bouche de tenus en tems un
peu de pain émietté , à peu-près autant
’qu’un moineau en eût pu prendre. .

Son opiniâtreté me feandalifa :ie m’imav
gînaî néanmoins , pour lui. faire plaifir 8:
pouril’excufer ; qu’elle n’ëton pas accoutu-

mée à manger avec des hommes ,., encore
moins avec un mari, devantqui on lui avoit
peut-être enfeigne’ qu’elle devoit avoir une

’ retenue qu’elle’pouÈoit trop loin par ampli;
cité. J e crus aufiî qu’elle pouvoit avoir dé-
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0 I t ’ » . ’ 9cime; ou li elle ne l aveu pas fait , qu elle
erélervoic à manger feule 81 en liberté :

ces ,conûdérations m’empêcherent de lui
rien dire davantage qui pût l’elfaroucher. ,
ou lui donner auCune marque de méconten-
tement. Après le dîné , je la qui:tai avec
le même air que li elle ne m’eût pas donné ’

fujet d’être très. mal fatisfait de les manie-
res extraordinaires , 81 je la kiffai feule.

I Le fait au fouper ce fut la même chofe 5
le lendemain , 81 toutes les fois que nous
mangions enfemhle , elle le comportoit de
la même maniette. Je voyois bien qu’il n’ -
toit pas poflible qu’une femme pût vivredu
peu de nourriture qu’elle prenoit, 6: qu’il
y avoit là dell’ous quelque myi’tere qui m’é-

toit inconnu; cela me lit prendre le parti
de dilïimuler. le-fis (emblant de ne as faire
attention à fes aâions , dans l’e gérance
qu’avec le tems elle s’accoutumeroit à vi»-

vre avec moi , comme je le fouhaitois g
mais mon efpérance étoit vaine ,. 8: je ne
fus pas longtems à en. être convaincu.

Une nuit qu’Amîne me croyoit fort. en;
dormi , elle re leva tout doucement , 5; je
remarquai qu’elle s’habilloit avec de gran-
des precautions our ne pas faire de bruit ,*
de crainte de m’ veiller ; ie ne pouvois com-
prendre à uel delïein elle troubïoit aînli (on
repos ;& a curiolité de [cavoit ce qu”elle
vouloit devenir , me fit feindre un profond
fommeil. Elle acheva de s’habiller, 8: un
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moment après elle fortit de la chambre fans

faire le moindre bruit. . I ’
Dans l’inftant qu’elle fut l’ortie”, je me le;

vai en jettent ma robe fur mes épaules ; j’eus
le tems d’apperèevoir par une fenêtre qui
donnoit fur laceur , qu’elle ouvrit lapone

Jde la rue,&.qu’elle fortit. ’ ’ ’ i
Je courus auHi-tôt à la porte ,l gu’elle a-ï

voit lainée entreouverte; 8: à la aVeur du“
clair de la Lune , ie la fuivis ,’ jufqu’à ce que

je la vis entrer dans un cimetiere qui étoit
voifin de notre m’aifon; alors je gagnai le
bout d’un mur qui le terminoit au cimetiè- 
i’e; &laprès m’être précautionné pour ne

pas être vû , j’apperçus Amine avec une

Goule. V l . -, Votre Majefie’ n’ignore pas que les Cou;
les de l’un 8: de l’autre fexe font des démons

errans dans les campagnes. lls habitent
d’ordinaire les bâtimens ruinés , d’où ils (e

jettent par furprife fur les pafTans qu’ils
tuent 8: dont ils mangent la chair. Au dé-
faut des paflans , ils vont la nuit dans les ci-
.metieresJe repaître de celle des morts qu’ils

déterrent. n i .
’ .leifus dans une furprife épouvantable ;
lotfque je vis ma femme avec cette Goule ;
elles déterrerentun mort qu’on avoit enterré
le mêmejour, 8L laGoule en coupa des mor-j
ceaux de chair à plufieursreprifes , qu’elles
mangerent enfemble , afîifes fur le bord de
la’ faire. Elles s’entretenoient fort tranquil-
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lement, en faifant un repas li cruel 8: (in
inhumain ; mais j’étoijs trop éloigné , 8: il

ne me fut pas poflible de rien comprendre
de leùr’entretien , qui devoit être aufli é4
trange que leur repas , dont le fouvenir me
fait encore frémir. a . “ , f

Quand elles eurent fini cet horrible red
pas ,’elles jetterent le relie du cadavre dans
la folle qu’elles remplirent de la terre qu’el-
les en avoient ôtée ; je les laifl’ai faire , 8c
je regagnai en diligence notre maifon. En
entrant , je laifiài la porte-de la rue entre-J
ouverte commeje Pavois trouvée ; 8: après’
être rentré dans ma chambre , je me recOu-Ï
chai , 8: je fis (emblant de dormir.
w’vAmine rentra peu de tems après , fans

faire de bruit; elle fe deshabilla , & elle (e
recoucha de même avec la joie , comme je
me l’imaginai , d’avoir li bien réufii, fans
que je m en faire apperçu.
’ L’efprit rempli de l’idée d’une aâion auflî

barbare 8c aufii abominable que celle dont
je, venois d’être témoin,avec la répugnance“

que j’avois de me vorr couché près de celle
qui l’avoir commife , je fus long-tems à’pou-

voir me rendormirJ e dormis pourtant;mais’
d’un fommeil fi léger , que la premiere voizi
qui le fit entendre pour’appellerà- la priere
publique de la pointe du jour , me réveilla:
je m’habillai , 8c je me rendisà la Mofque’e.’

Après la priere, je fortis hors de la ville ,
81 je palliai la matinée à me promener dans’
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les jardins, 8a à tonget au parti que ie pren-
drois , pourobliger me femme à changer de

imaniere de vieqe rejettai toutes les voies
de violence qui fe prétenterent à m0n efprit,
81 ie réfolus de n’employer tille celles de la. i
douceur , pour la retiregde a malheureufe
inclination qu’elle avoit, Ces penfe’es me à
cenduiûrent infantilement, infques chez

’ moi, où je rentrai iuûement à l’heure du
dîné.

Dès qu’Amine me vît, elle fit fervit , &
nous nous mîmesoà. table; comme ie vis
qu’elle perûüoit muiours à ne manger le fis

que grain à grain : Amine , lui, dis je avec]
loute la modération pofiible , vous fçlavez
comblez) j’eus. lieu d’être futpris letlende-
main de nosnôces, quand je vis que vous ne
mangiez que du ris enü petite quantité, 8:
d’une maniera (fonttoutautre mati que moi
eût été offenfe’ ; vous fçavez un; que je me

contentai de vous faire connaître la peine
que cela me fanoit , en vous priant de man.
et auŒ des autres viandes qui nous font
etvies; 81 que l’on a foin d’accommoder de

diférentes manieras , afin de tâcher à trou-
ver votre goût. Depuis ce tems-là , vous

lavez vû notre. table toujours fervie de la
même mamere , en changeant pourtant
quelques-uns des mets, afin de ne pasman-
get toujours des mêmes chofes Mes remono
trancesOnéanmo-ins ont été inutiles ,e 8: juil
qu’à ce tout vous n’avez ceEe’. d’en ufet de A
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même , 8: de me faire la même peine a j’ai
gardé le filence , parce que je n’ai En voulu .
vous contraindre ; a: je ferois fâc é que ce
que je vous en dis préfcntement vous fît la
moindre peine; mais Amine, ditesvmoi,
je vous en conjure, les mandes que l’on
nous (en ici ne valent elles pas mieux que

’de la chaîr de mort ?

Je n’eus pas plutôt prononcé ces dernie-
tes paroles , qu’a-mine , uî comprît fort
bien que je l’avais obfervce la nuit , entra
dans une fureur qui furpad’e l’imagination:
fou vîfage s’enflamma, les yeux lui l’orti-
rent prelque hors de la tête ,’ 8: elle écuma

de rage. .Cet état affreux ou ’e la voyois , me renté
lit d’épouvante ; je evins comme immod

Elle, 8: hors d’état de me défendre de l’hor-

rible méchanceté qu’elle méditoit contre
moi , a: dont VOtre Marielle va être furpri-
fe. Dans le fort de (on emportement , elle
prît un vafe d’eau qu’elle trouva (ou: fa
main , elle y plongea les doigts , en mar-
motant entre fes dents quelques paroles que
ie n’entendis pas; à en me iettant de cette
eau au vifage , elle me dit d’un ton furieux e
Malheureux , reçois la punition de ta cotice

hé , à: deviens chien, i
A peine Amine , que îe n’avais pas en-

core connue pour maçtcienne , eut- elle
vomi ces paroles dîabodques , que tout-à-
Ooup je me vis changé en chien. L’étau”
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’ment 8: la furprife où j’étois d’un change»

ment fi fubit 81 fi peu attendu , m’empêche-.
rem de fouger d’abord à me fauver; ce qui
lui donna le rems de prendre un bâton pour
me maltraiter. En effet , elle m’en appli-
Çqua de fi grands. coups , que je ne fçai com-’
“ment je ne demeurai pas mort fur la place :
je’crus échapper à fa rage en fuyant dans la
pour; mais elle m’y pourfuivit avec la mê-
me fureur; 81 de quelque foupleffe que je
pus me fervir en courant de côté 8: d’au-
Ïtre pour les éviter, je ne fus pas attiendroit
pour m’en défendre, 8: il fallut en efï’uyer

men coup d’autres. Lalfée enfin de me frap-
per 81 de me pourfuivre , & au defefpoir de
ne m’avoir pas aKommé , comme elle avoit

’ envie , elle imagina un nouveau moyen de
Je faire; elle entre-ouvrit la porte de la
me , afin de m’y écrafer en ia patient pour
s- m’enfuir. ,Toutlchien que fêtois , je me-
zdoguai de (on pernicieux deü’einvàôz corn-
,me le dangeigpréfent donne fouvent de l’ef-
prit pour fe conferver la vie ,Ije pris fi bien
montem’s , en obferva’nt fa contenance 8:
geekamouvetnens, , que je trompai fa vigilans
ce , &quejelpaja’aiaffez vite pour me fauf-
Zver lamies; éludenga méCh’anceté ,8: j’en

fuel quitte pour avoir le bout de la quette
gigpçg foulée, ,:* à; p: . 0 k j a
.4; La douleur que j en.relïentis ne ont;

la; de me faire, crier 8: abboyer encourant
e long de la me g ce qui fit fortir fur moi
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quelques chiens , dont je reçus des coups
de dents. Pour éviter leurs pourfuites, je
me jettai dans la boutique d’un vendeur I
ldetêtes , de langues 81 de pieds de moutons
’cuits, ou je me fauvai.
Ê Mon hôte prit d’abord“ mOn parti aveÇ

beaucoup de compafîion , en chaffant les
«chiens qui me pourfuivoient , 8: qui vou-
loient pénétreriufques dans fa maifon. Pour
moi , mon premier foin fut de me fourrer

dans un coin où je me dérobai à leur vûe :
je ne trouvai pas néanmoins chez lui l’a-
fyle 8: la proteâion que j’avois efpéré. C’éo

toit un deyces fuperüitieuiç. à outrance , qui
fous prétexte que les chiensTont immondes,
“ne trouyent pas ailez d’eau ni de favori pour
laver leur’habit , quand par hafard un chien
les a touchés en pafïant près d’eux. Après

’que les chiens qui m’avaient donné la chaire
jurent retirés; il fit tout ce “qu’il pu; àjpluê-

’fieurs fois , pour me chafTer dès le même
’iour ; maisljçétois caché 8: hprsidefes et;
’teinçe’s. Ain-6j: puffai lahuit dans f4 bén-

tique malgré lui , a: favois befoin de “ce re;-
pos’ pour me remettre du ,mauvais’naifez.

wment qu’A mine m’a’Voit fait. ’ i
Afin de ne pas ennuyerVotre’Mnjeïfé phi-

Ades circonüancesîlae pe’uide bonfé’queniçe;

’je ne mÎarrêterei pais à lui partiçulari’fe’r  les

l tilif’resréflexions que je üsàlçrsfui ma mg.

.tamorphofe ; jelui ferai femàrqufeij feule.
à ment que le lendemain,men hdôçc mangeai
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avant le jour pour faire emplette , il revint
chargé de têtes, de langues & de pieds de
moutons . 8! qu’après a» oir ouvert fa bon-i
tique , 8: pendant qu’il étaloit fa marchan-
üife. je louis de mon coin, à je m’en allois,
lorique je vis pluûeurs chiens du voiûnage,

i attires par l’odeur de «se viandes , afl’em-
blés autour de la boutique de mon hôte ,
en attendant qu’il leur jettât quelque choie,
je me mêlai avec eux en pomme de [upg

pliant. , .Mou hôte , autant qu’il me le parut , par
la couûde’ration que-je n’avais pas mangé

depuis que je .m’éiois fauvé chez lui , me
“diliingua , en me jettant des morceaux plus
gros a: plus louvent qu’aux autres chiens.
Quant il eut achevé fes libéralités , je vou-
lus rentrer dans fa boutique , en le regar-
dant & remuant la queue d’une manier:

ni pouvoit lui marquer que je le fuppliois-
e me faire encore cette faveur. Mais il

fut inHexible; 8: il s’oPpofa à mon dellein,
le bâton à la main , a: d’un air [i impitoya-

V bic , que je fus contraint de méloignet.
- Aquelques mailbns plus loin , je m’ar-

têtai devant la boutique d’un Boulanger ,
ui tout au contraire du vendeur de têtes

” e moutons que la mélancolie dévaoiL,
me j arut un homme gai & de bonne hu.
meut , 8: qui l’étoit en aïet. Il déjeunoit
alors; St quoique je ne lui enfle donné au-
pune marque d avoir befoin de manger , il

- ne a

e..-“
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ne lama as néanmoins de me jetter un
morceau e pain. Avant que de me jetter
demis avec avidité , comme font les autres
chiens , je le regardai avec un ligne de tête
8: un mouvement de queue , pour lui té-
moigner ma reconnoifrance. Il me fçut bon:

ré de cette efpece de civilité , 8; il foutit.
î e n’avais pasbefoin de manger; cependant i
pour lui faire plailîr je pris le morceau de
fain à je le mangeai allez lentement pour
ui faire iconnoître que je le faifois par hon-

neur. Il remarqua tout cela , 8: voulut:
bien me louErir près de fa boutique. J’y
demeurai agis 8x tourné’du côté de la me ,
gour lui marquer que pour le préfent je ne

i demandois autre choie que fa. protec-v
tian.

Il me l’accorde! , 8: même il me fit des
catelles qui. me donnerent l’afl’urance (le
m’introdnire dans (a maifom le le fis d’une:
maniere à lui faire comprendre que ce n’ér
toit qu’avecfa- permiiïïon. Il ne le trouva
pas mauvais ran contraire , il me montra:
un endroit où je pouvois me Placer. fans lui»:
êtreincommode , 8: jeme mis ennpolfelïiom,
de la place que jeconfervaitout le tentes
que je demeurai chez. lui;

J’y fus toujours fort bien traité’,,& il ne.
“déjeunoit ,. dînoit 8: loupoit me ,.,qne je:
n’eulie ma pana fuŒfance. De mon côté ,,
farcis p9ur luitoute l’attache-82’ route la?

Tom: V; KIL l
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fidélité qu’il pouvoit exiger de ma recon-
noifTance. l
I Mes yeux étoient toujours attachés fur

h lui , &il nefaifoit pas nopas dans la mailbn
Ïueje ne fulTe derriere lui à le luivre. Je ’
gafois la mêmechofe quand le rems lui per-
mettoit “défaire quelque voyage dans la
ville pour fes affaires. J’y étois d’autant
plus exaâ, que je m’étois apperçu que mon

attention lui plaifoit , & que fouvent quand;
il avoit déflein de fouir , fans me donner
lieu de m’en appercevoir , il m’appelloit
parle nom de Rougeau qu’il m’avoir donné.
’ VA de nom jelm’léla’nçois auffl-tôr de ma

place dans la rue , je fautois , je fa-ifois des
gambades 8l des coudés devant la porte.
Je ne cefÎoiQ toutes ces catelles que quand
il étoit forti ; 8: alors ie l’accompagnois
fort exaâemen’t en le fuivant ou en cou;
tant devantlul , 8: en le fegardanrde lems h
en téms pour lui marquer? “ma joie. I l

’ Il y avoit déjà du rems que j’étois damé

cette malfon lorfqn’un iour une femme
Vint acheterdu pain. En le payant àlm’oü
hôte , elle lui donna une piece d’argent
faufile àvec d’autres bonnes. Le Boulanger
qui s’apnerçutde’la“ plece fauffe”, la rendit

àlla femme en lui en demandant une autre.
La femme refufa de la“ ieprendre , 8c

prétendit qu’elle étui; bonne. Mon hôte
r’foutim le tannaïte; 81 dans la contemnai:
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La picte, ditdlià cette femme , sa fi vili-
blement fauffe , que je fuis affuré que mon
chien , qui n’eü qu’une bête , ne s’y nom;

peroir pas. Viens-çà Rougeau’ , dit«il , aum-
tôt en m’appellant. A (a voixje fautai lé-g
gemment fur le comptoir; & le Boulanger
en jettant devant moi les piettes d’argent :
Vol , âioûta-t-il , n’y a-t-il pas la une piece

fanfic P Je regarde toutes ces pieces , 61 en
mettant la patte demis la fanfic, je la fépa- ’
rai des autres en regardant mon maître,
comme pour la lui montrer. i ’
v Le Boulanger qui ne.s’en étoit rapporté

à mon jugement que par maniere d’acquit
6: pour fe divertir , futeextrêmement fur-
pris de voir que i’at’lois ü bien rencontré
fans héûterr La femme convaincue’de la
fauIl’eté de (a piece , n’eut irien à dire , 8:
fut obligée d’en donner une autre bonne à”
la place. ’Dèsqu’ellefut partie ,mon mai-I
tte appella fes“ voifins , ô: “leur eXagéra’
fort ma capacité en leur rac’Ontant ce qui

s’était palle, ’ *Les voilins en voulurent avoir l’expé-
rience , 8: de toutes les pieces fautres qu’ils“
me montrerent mêlées avec d’autres de bon
allai, il n’y en eut pas une furlaquelle je ne
mille la patte 81 que je ne féparalfed’avec

les bonnes; -La femme de fou côté ne manqua pas”
de raconter à toutes les perronnes de fa con-
noitïance qu’elles rencontra dans (on-chan

K k ü
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min ce“ ui venoit de lui arriver. Le bruit
de mon abileté à diltinguer la faufïe mon-

t noie le répandit en peu de tems, non-feu-
lement dans le voifmage , mais même dans
tout le quartier, 8L infenliblement dans tou-

te la ville. *Je ne manquois pas d’occupation toute
la journée. Il falloit contenter tous ceux
qui venoient acheterdu pain chez mon maî-
tre , 8: leur faire voir Ce que je fçavois fai-
re. C’étoit un attrait pour tout le monde ,
a: l’on venoit des quartiers les plus-éloi-
gnés de la ville pour éprouver mon habile-
té. Ma réputation procura à mon maître

. tant de pratiques , qu’à peine pouvoittil
faf-lire à les contenter. Cela dura long-teins,
& mon maître ne ut s’empêcher d’avouer

à [es voilîns à es amis que jelni valoisv
un tréfor.

Mon petit fçavolr-faîre ne manqua pas
de lui attirer des jaloux. On drefTa des em-
bûches pour m’enlever , 81 il étoit obligé

“ de me garder à vûe. Un jour une femme
attirée par cette nouveauté , vint acheter
dutpaîn comme les autres. Ma place ordi-
naire étoit alors fur le comptoir ; elle y jetta
fît: ieces d’argent. devant moi , parmi lef-

t que les il y. en avoit une fautre. Je la de-
brouillai d’avec les autres g 8: en mettant
la patte fur la pîece fautre , je la regardai
comme pour lui demander ji ce ne l’étoit
pas-là.
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. Oui, me dit cette femme en me regar-

i dam de même , c’efl: la fautre , tu ne t’es
pas trompé. Elle continua long-rems à me
regarder 8: à me conûdérer avec admira-
tion pendant que je la regardois de même.
Elle paya le pain qu’elle étoit venu ache-
ter g 84 quandelle voulut. le retirer , elle me
fit ligne de la fuivre à l’infçu du Boulanger.

e .* l’étais toujours attentif aux moyens de
me. délivrer dîme. métamOrphofe aqui“ é-

trangequela-mienne. Pavois remarqué l’at-
tache avec laquelle cette femme m’avoir
examiné. Je m’imaginai qu’elle avoit peut-

être connu quelque ehofede mon infortune
a: de l’état malheureux où j’étois réduit, 8:

jette me trompois pas. Je lalaia’ai pourtant
en aller, 81 je me contentois de la regarcler.
Après avoir fait deuxou trois as elle le re-
tourna; & voyant que je ne ailois-que la
regarder fans branler de ma place , elle me
fît encore fignede la fuivre.

Atorsfans délibérer davantage , comme
je vis. ne le Boulanger étoit occupé-à net- -’
royer onlfour pour une cuill’on,.& u’il ne I
prenoit pas gardeà moi ,je fautai à as du
comptoir , 81 je fuivis cette femme qui me
parut mètre fort joyeufe.

Après avoir fait quelque cliemin, elle ard
» riva à fa malfon. Elle en ouvrit la porte;
a; quand elle fut entrée : Entre, medît-elle,
tu ne te repentiras pas de m’avoir fuivi.
Quand je fus entrée: qu’elle eut refermé
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la porte , elle me mena à [a chambre où je
vis unejeuneDemoifelle d’une grandebeau.
té qui brodoit. C’était la fille de la femme
Charitable qui m’avoir amené ,Ihabile 8: ci:-
périmente’e dans l’art magique, comme je
le connus bien-tôt;

Ma tille, lui dit la mere, je vous amene le
chien fameux du Boulanger qui fçait (i bien
diflinguer la fauffe monnoie d’avec la bon-
ne. Vous (cavez que je vous ai dit ma pen-
fée dès le premier bruit qui s’en eû répan-

’ du , en vous témoignant que ce pouvoit bien
être un homme changé en chien par quel-i
que méchanceté. Aujourd’hui jeune fuis avic
fée d’aller acheter du pain chez ce Boulan-

er. J’ai été témoin de la vérité qu’on apu-

gliée, 81 j’ai eu l’adrefÏe de me faire fuivre

par ce chien fi rare qui fait la merveille de
Bagdad. Qu’en dites-vous ,1 [ma fille ’ me
fuis-je trompée dans ma conjeéïure? Vous
ne vous êtes pas trompée ma mere, répon-
dit la fille; je vais vous le faire voir.

La Demoifelle fe leva. ; elle ptit un vafe
plein d’eau dans lequel elle plOngea la
main; a: en me jettant de cette eau , elle
dit : Si tu es né chien , demeure chien ; nmisfi
tu et né homme , regret” la fbrmc d’homme par;
la vertu de c’më eau. A l’inüant l’enchante-

i ment fut rompu; je perdis la figure de
chien , 8e je me vis homme comme aupa-

ravant. i rPenetré de la grandeur d’un f1 grand bien;

. A 47e- --
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fait, je me jettai aux pieds de la Demoitelà
le; 81 après lui avoir baifé le bas de fa r04
be: Ma chere libératrice , lui dis-je , je
fens f1 vivement l’excès de votre bonté qui
n’a pas d’égal envers un inconnu tel que je
fuis , que je vous fupplie de m’apprendre
vous-même ce que je puis faire pour vous
en rendre dignement ma reconnoiflance ,
ou plutôt dilpofez de moi comme d’un ef-
clave qui v0u5 appartient à julie titre : je
ne fuis plus à moi , je fuis à vous. Et afin
que vous connoifîiez Celui qui vous cil ac-
quis , je vous dirai mon biliaire en peu de

.“mots.

AIOrs , après lui avoir dit qui j’étais, je lui

fis le récit de mon mariage avec Amine ,
de ma complailance 81 de ma patience à
fupporter fou humeur ., de les manieres tou-
tes extraordinaires , 5! de l’indignité avec
laquelle elle m’avuit traité par une méchan-

ceté inconcevable. Et je finis en remer-
ciant la mere du bonheur inexprimable
qu’elle’venoit de me procurer.

Sidi Nonmanl, me dit la lille ,ne parlons
pas de l’obligation que vous dites que
verts m’avez. La feule connoiflance d’a-
voir fait plailir à un honnête homme cem-
me vous , me tient lieu de toute recoula
Anoifïance. Parlons d’Amine votre fem-
me; je l’ai connue avant votre mariage; 8:
comme je (cavois qu’elle étoit magicienne ,
elle n’ignoroit passauIIi que j’avois quelque

a
l
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connoiKance du même art , puîfque nous
avions pris des leçons de la même main-elfe.
Nous nous rencontrions même fouvent au
bain. Mais, comme nos humeurs ne s’ac-
cordoient pas , j’avais un, grandfoin d’évi-
ter rouîteioccaûon d’avoiraucune liaifon

“ avec elle ;. en quoi il m’aété d’autant moins

diŒcile de réufïir , que parla même raifon
elle évitoit de fon côté d’en avoir avec

,xnoi :je nefuis-donc pas furprife de fa mé-
chanceté. Pour reveniri ce qui vous rep;
garde , ce que je viens de“ faire pour vous
ne ruer: pas ; je veux achever ce uej’aî
commencé. En effet, ce n’ef’r pas 33152 d’aç

voir rompu l’enchantement par. lequel elle.-
vous avoit exclu f1 méchamment de la fo-
ciété deshommes ; il faut que vous l’en
puniüiez comme elle le mérite entartrant.
chez vous pour y reprendre l’autorité qui
vous appartient, 8c. je veux vous en don,
ner le moyen. Entretenez-vous avec. ma
met-e , je vais revenir;

La libératrice entra dans un cabinet, 8:
pendant qu’elle y reüa , j’eus le rems de
témoigner encore une fois à. la maremm-
hien je lui étois obligé, aulii-hienqu’à fa
fille. Ma lille , me dit-elle, comme vous le’
voyez , n’eü pas moinsexpérimentée dans
l’art. magique qu’Amine ;. mais elle en fait
un fi bon ufage , que vous feriez étonné
d’apprendre tout le bien qu’elle a fait 8:
Qu’elle fait prefque chaque jour par le

moyen
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moyen de la connoifïance’ qu’elle en a.
C’eft pour cela que je l’ai laide faire , 8a
que je la laifle faire encore jufqu’àpréfent.
Je ne le (ouin-irois pas , fi je m’appercevois
qu’elle en abusât en la moindre chofe.

La mette-avoit commencé de me racOn-
ter quelques-unes desnnierveilles dont elle
avoit été’témoin , quand fa lille rentra avec

une petite bouteille à la main: Sidi Nou-
man , me dit-elle , mes livres que je viens
de confulter m’apprennent qu’Ami-ne n’a“:
pas chez vous à l’heure qu’il cit ,-. mais qu’-

L elle doit y revenir inceflamment. Ils m’ap-
prennent auüî que la dileulée fait fem-

“ blant devant vos domeftiques d’être dans
une grande inquiétude de votre abfence;
8: elleleur a fait accroire fqu’en dînant a-
vec vous , v0us vous étiez (cuveau. d’une
alliaire qui vous avoit obligé de fortir fans
différer ; qu’en fartant vous aviezlailfé la
porte ouverte , 8: qu’un chien étoit entré
’81 étoit venu iniques dans la falle oit-elle
achevoit de dîner, 8L qu’elle l’avait chauffé

à grands coups de bâton. ’
Retournez donc à votre maifon fans per.’

dre de teins avec la petite bouteille que
voici , 8L que je vous mets entre les mains.“
Quand on vous aura ouvert, attendez dans
votre chambre qu’Amine rentre , elle ne
vous fera pas attendre long-tems. Dès
qu’elle fera rentrée , defcendez dans la cour
8: préfentez-vous à elle face à face. Dans

T orne V. I - “LI i
l .

O
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la furprife où elle fera de vous revoir cons
tre (on attente , elle tournera le dos pour

prendre la fuite. Alorsjettez-luide l’eau de
cette bouteille que vous tiendrez prête ; &
en la jettant , prononcez hardiment ces pa-
roles : Reçois le châtiment de la méchanceté.

Je ne vous en dis. pas davantage , vous en
verrez l’effet. l * ’ -

Après ces paroles. de ma bienfaitrice ,
que je n’oubliai pas , comme rien ne m’ar-
rêtoir plus , je pris congé d’elle 8L de fa me-

:e , avec tous les témoignages de la plus
L parfaite reconnoiiïance , 8: une prozefia-

(ion ûncere que je me fouviendrois éter-
nellement de l’obligation queje leur avois ,

:8; retournai chez moi. - i
Les chofes le pallièrent comme la jeune

magicienne me l’avoir prédit. Amine ne fut
pas long-temsà rentren. Comme elle s’a.
avançoit v, je mepréfentarà elle , lîeau dans
ria’main prête à la luiietter. Eliefit un grand
“cri; 8: comme elle fe fut retournée pour
regagner la porte , je lui jettaîl’eau en pro-
nonçant les paroles que laîyeunemagicienv
ne m’avoir enfeignées , 8: airai-tôt elle fut
changée en une cavalle , 8: c’eft celle que
NotreïMaieûé vit hier.

A l’infiant & dans la (urprife où elle étoit,
je la faifis au crin; 8: malgré fa réûfiance
je la tirai dans mon écurie. Je lui palliai un
licou; 81 après l’avoir attachée en lui re,
prochain: (on crime 3: la méchanceté , je
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la châtiai à grands coups de fouet , fi l0ng-
tems que la laaitude enfin m’obligea de cef-
fer ; mais je me réfervai de lui faire chaque
jour un pareil châtiment.

Commandeur des Croyans , ajoûta Sidi
Nouman en achevant (on biftoire , j’ofe
efpérer que Votre Majeüé ne défapprou-
vera pas ma conduite, & qu’elle trouvera
qu’une femme f1 méchante 8: (i pernicieufe
efi traitée avec plus d’indulgence qu’elle

ne mérite. ,Quand le Calife vit que Sidi Nouman
n’avoit plus rien à dire :Ton hiüoire cit fin.
guliere , lui dit le Sultan , 81 la méchanceté
de ta femme n’ait pas excufable. Aulîi je
ne condamne pas abfolument le châtiment
que tu lui en as fait fentir juiqu’à prêtent.
Mais je veux que tu coniideres combien (on
fupplice efi grand , d’être réduite au rang
des bêtes, 81 je fouhaite que tu te contentes
de la lainer faire pénitence en cet état: Je
t’ordonnerois même d’aller t’adreli’er à la

jeune magicienne qui l’a fait métamorpho.
fer de la (une , pour faire ceifer l’enchan-

tement , (i l’opiniârreté 8: la dureté incor-
rigible des magiciens 81 des magiciennes qui
abnient de leur art ne m’étoient connues ,
8: que je ne craigniffe de ’a part conîre toi
un effet de (a vengeance , plus cruel que le
premier. j

Le Calife naturellementdoux 81 plein de
jcompafîion envers ceux qui [attifent , mê-

L l ij



                                                                     

404 La mille 6’ une Nuit.
me felon leurs mérites , après avoir déclaré
(a volonté à Sidi Nouman , s’adrefï’aau troi-

-f1eme que le grand Vifir“ Giafar avoit’fait
venir: COgia Hafi’an , lui dit-il , en paf-
fant hier devant ton hôtel, il me parut fi
magnifique , que j’eusla curiofité de fç’avoir

à qui il appartenoit : j’appris que tu l’avais
fait bâtir , après avoir fait profefïion d’un
métier qui te produifoit à peine de quoi

* vivre. On me dit ailai que tu ne te mécon-’
noifTois pas, que tu faifois un bon ufage des
richefTes que Dieu t’a données , 8: que tes

lvoifins (litoient mille biens de toi.
Tom cela m’a fait plaifir , ajoûta le Ca.

life ; 81 je fuis bien perfuadéque les voies
dont il a plû à la Providence de te gratifier

” de fes dons , doivent être extraordinaires.
Il e fuis curieux de les apprendre par toi-mê-
me , 81 c’efl pour me donner cette fatisfac-
tion que je t’ai fait venir. Parle-moi donc
avec (incérité ,afin que je me réjouifÎe en

, prenant part ânon bonheur avec plus de
’ connoifïance. Ef afin que ma curiofité ne
’te (oit point fufpeEle, 8: que tu ne croyes
pas que j’y prenne autre intérêt que celui
que je viens de te dire , je te déclare que ,
loin d’y avoir aucune prétention , je te don-
ne ma proteElion pour en jouir en toute fû-

-xete. - - . -Sur ces affurâmes du Calife, Gogia Hall-
fan (e proflerna devant fon trône , frappa
de an front le tapis dont déçoit couvert ,
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a: après qu’i fe fut relevé: Commandeur
des Croyans , dit-il , tout autre que moi ,
qui ne fe feroit pas fenti la confcience aulli
pure 8: aufli nette que je me la feus , auroit
pû être troublé en recevant l’ordre de vea
nir paroîtrei devant le trône de Votre Ma-
jeflé; mais comme je n’ai jamais eu pour
elle que des fentimens de refpeâ 8: de vé
néranon , a: que je n’ai rien contre l’obéif-

fance que ie lui dois , ni contre les Loix,
qui ait pù m’attirer [on indignation , la feu-
le choie, qui m’ait fait de la peine , eft la
crainte dont j’ai été faili , de n’en pouvoit
foutenir l’éclat. Néanmoins fur la bonté
avec. laquelle la renommée publie que Voo
tr: M ajelté reçoit 8:, écoute le moindre de .
fes fujets,.je me fuis, rafïuré , & je n’ai pas
douté qu’elle ne me donnât elleïmême le

courage 8L la confiance de lui procurer la
fatisfaétion. qu’elle pourroit exiger de moi.

C’eü , Commandeur des Croyans ,ice,
que Votre Majeflé- vient de me faire expé-
mnenter , en. m’acçordant fa puili’ante ro-
teâion , fans fçavoir li je la mérite. J’e pere »
néanmoins qu’elle demeurera dans un fen-
timent qui m’eü fi avantageux. , quand pour
fatisfaire à [on commandement Je lui aurait
fait le récit de mes avantures.
Après ce petit compliment pour le con-

cilier la bienveillance 8c l’attention du
Calife; 8: après avoir , pendant quelques
momerie , rappelle dans (a mémoire ce

L iij
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qu’il avoit à dire , Cogia Haffan reprit la

parole en ces termes : t
H I S T 0- I R

- De Cogia Hàjàn Alhaôôal.

C Ommandeurdes Croyans, dit-il,pour
’ mieux faire entendre à Votre Majefté

par quelles voies je fuis parvenu au grand
bonheur dont je jouis , je dois avant toute
chofe commencer par lui parler de deux
amis intimes , citoyens de cette même ville
de Bagdad qui vivent encore , 8L qui peu-
Vent rendre témoignage de la vérité, aux-
quels j’en fuis redevable après Dieu le pre-
mier auteur de tout bien 8: de tout bonq

heur. l a ,Ces deux amis s’appellent l’un Saadi, 8:
l’autre Saad. Saadi qui eft puiffamment ri-
che ,va toujours. été du fentiment qu’un
homme ne peut être heureux en ce monde,
qu’autant qu’il-a de biens 8: de grandes ri-

’ cheffes , pour vivre hors de la dépendance
de qui que ce (oit.

Saad cit d’un autre fentiment :il convient -
qu’il faut véritablement avoir des richeHes,

v autant qu’elles font néceffaires à la vie ;
mais il foutient que lavvertu doit faire le
bonheur des hommes , f ans d’autre attache
aux biens du monde , que par rapport aux
befoms qu’ils peuvent en avoir , 8c 90m“ en
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faire des libéralités (clan leur pouvoir. Saad
cil de ce nombre , 8: il vit très-heureux 8:
très-content dans l’état où il fe trouve; quoi4

i que Saadi, pour ainfidire, fait infiniment
plusriche que lui, leur amitié néanmoins
cil très-fincere , 81 le plus riche ne s’eflime
pas plus que l’autre ; ils n’ont jamais eu de ’

conreflation , que fur ce feul point ; en tou-
re chofe leur union a toujours été très-uni.
forme.
Un jour dans leur entretien, à peuxprès fur

la même matiere,commeiel’ai appris d’eux-
mêmes, Saadi prétendoit que les pauvres
n’étoient pauvres , que parce qu’ils étoient
nés dans la“ pauvretépu que nés avec des ri-
cheffesâils les avoient perdues ou par débauc
che, ou par quelqu’une des fatalités impréa
vûes , qui ne l’ont pas extraordinaires. Mon
opinion , difoit-il , cil que ces pauvres ne le
font , que parce qu’ils ne peuvent parvenir

. àzamafl’er une fomme d’argent allez grolle

pour (e rirer de la mifere , en employant
leur indulirie à la faire valoir; 8: mon lem
timent cil , que s’ils venoient à ce point, 8:
qu’ils fillept un ufage convenable de cette
femme ,- ils ne deviendroient pas feulement
riches , mais même très-opulens avec le

rems. . .. Saad ne convint pas de la propofition de
Saadi z Le moyenque-ivous’propofez , re-
prit-il , pour faire qu’un pauvre devienne
riche , ne me paroit pas ailai certain que

L l iiij
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yous le crOyez. ce que vous en parafez eû-
fort équivoque , 8: je“ pourrois appuyer
mon fentiment courre le vôtre de planeurs
bonnes raiforts , qui nous mureroient trop
loin. J e crois anmoins. , avec autant de t
probabilité, qu’un pauvre peut devenir ri-
che par toutautre m0 en qu’avec une forn-
rne d’argent 54 on fait cuvent par un hafard J
une fortune plusçgrande &plus furprenante
qu’avec une fomme d’argent , telle que »
vous le prétendez , quelque ménagement

a: uelqne économie que l’on apporte pour
la Âne. multiplier par un; négoce bien con-

duit. * . i L.V Saad , répartit Saadi’, je vois bien ne je; »

’ ne gagnerois rien avec vous, enpe litant
à foutenir mon opinion contre la vôtre; je

sveux. en faire l’expérience pour vous en
convaincre , en donnant par exemple, en
pur don , une fomme telle que je me l’ima-
gine à un de ces artifans , pauvres de pere

V ers-fils , qui vivent-aujourd’hui au jour la
journée , 8: qui meurent aqui gueux que
quand ils font nés. Si je ne réuüis pas , nous
verrons fi vous réufïirez mieux de la maos
niere que vous l’entendez.

Quelques jours après cette confefiation ,*
v/il arriva que les deux amis en fc promenant

paillèrent par le l artier où je travaillois de
mon métier de &rdîer,que j’avais appris
de mon pere , &qu’il avoit appris lui-mê-
me de mon ayeul , a: ce dernier de nos anq

.4“; V’.’*’
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cônes. A voir mon équipage 8l mon habil- .
lement , ils n’eurent pas de peine à juger de

ma pauvreté. .Saad qui (e fouvint de l’engagement de
Saadi , lui dit: Si vous n’avez-pas oublié à
quoi vous vous êtes engagé avec moi , voi-
la un homme“, ajoûtæeil en me défignant .
qu’il y. a long-rems que je vois faifant le
métier de Cordier , 8c toujours dans le mê-
me état de pauvreté. C’eft un fujet digne
de votre libéralité , 8c tout. propre à faire
l’expérience dont vous parliez l’autre jour.

Je m’en fouviens (i bien , reprit Saadi ,
que je porte fur moi de quoi faire l’expe’r
nence que vous dites , 8: je n’attendois que

’ l’occaflon que nous nous trouvamons en-
femble , 8L que vous en fumez témoin ;l
abordons-1e , 8: fçachons fi véritablement

il en a befoin. ’
- Les deux amis’vinrent à moi, 8: comme

je visa qu’ils vouloient me parler , je .ceîi’ai

mon travail ;.ils me donnerent l’un & l’au-
tre le falut ordinaire du fouhait de paix; de
Saadi en prenant la parole, me demanda
comment je m’appellois. ’ .

Je leur rendis le même fallut ; & pour ré-
pondre à la demande de Saadi : Seigneur,
lui disnje , mon nom cil HafÏan , 8: à caufe n V
de ma profefiion , je fuis connu commune--
ment fous le nom de Hall’an- Alhabbal.

Hafi’an , reprit Saadi , comme il n’y a pas
4 de métier qui ne nourriûe fou maître , je
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,ne doute pas que le vôtre ne vous faire ga-R
gner de que: vivre à votre aife, 81 même
je m’étonne que depuis le rems que vous
l’exercez vous n’ayez pas fait quelqu’épar-

gne’, 8: que vous n’ayez achetez une bonne
provifion de chanvre pour faireplus de tra-
vail , tant par vous-même , que par des
gens à gage que vous auriez pris pour vous
aider ,r 8: pour vous mettre infenfi’nlement

plus au large. I ISeigneur , lui répartis-je , vous cefïerez
de vous étonner que ie ne faire pas d’épar-

gne , 8c que je ne prenne pas le chemin que
vous dites pour devenir riche, quand vous
fçaurez’qu’avec tout le travail que je puis
faire depuis le matin jufqu’au foin- , j’ai de
la peine à gagner de quoi me nourrir moi
81 ma famille , de pain 8: de quelqueslégu-
mes. J’ai une femme 8! Cinq enfans , dont
pas un rn’ei’c en âge de m’aider en la moin-

dre chofe ; il faut les entretenir 81 les ha-
biller , 8: dans un ménage, fi petit qu’il
fait , il y a toujours mille chofes micellai-
tes dont on ne peut fe palier: quoique le
nchanvre ne (oit pas cher , il faut néanmoins
de l’argent pour en acheter , & c’eü le pre-

mier que je mets à part de la vente de mes
jouvrages ; fans cela il ne me feroit pas pof-

lfible de fournir à la dépenfe de ma maifon.
Jugez , Seigneur , ajouta-t-il , s’il cil pof-

fible que je faire des épargnes pour me met-
tre plus au large , moi 8c ma famille ; il
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nous [1:th que nous (oyons contens du peu
que Dieu nous donne , 8: qu’il nous ôte la
connoifl’ance & le deûr de ce qui nous man-
que; mais nous ne troquns pas que rien
nous manque , quand nous avons pour vi-
vre ce que nous avons accoutumé d’avoir ,
8c que nous ne femmes pas dans la nécefïi-
té d’en demander à performe.

Quand j’eus fait tout ce détail à Saadi :
Hafï’an , me dit-il , ie ne fuis plus dans l’é-

tonnement où j’étois, 8: je comprens tou- I
tes les tarions qui vous obligent à vous con-
tenter de l’état où vous vous trouvez. Mais
fi je vous faifois préfet): d’une bourle de
deux cent pieces d’or, n’en feriez- vous pas -
un bon ufage, 8: ne croyez-vous qu’aVecH
Cette fomme vous deviendriez bien-rôt au
moins aulïi riche que les principaux de vo-, .

ne profefîîon e lv Seigneur , repris-ie , voûs me paroifTez.
un f1 honnête homme , que je fuis perfuadé -
que vous ne voudriez pas vous divertir de
moi, &que l’offre que vous me faites cit
férieufe. J’ofe donc vous dire fans trop pré-
fumer de moi , qu’une femme beauc0up
moindre me fufïiroit, non-feulement pour
devenir aufïi riche que les principauxde ma
profelïion , mais même pour le devenir en
peu de tems plus moi (en! , qu’ils ne le (ont
tous enfemble dans cette grande ville de.
Bagdad , trulli grande 8: auiiî peuplée qu’elle

C .



                                                                     

l

751V

’41: Le: mille 6’ unevNuit.’
Le généreux Sa’adi me fit voir fur le

champ qu’il m’avoir parlé férieufement. Il.

tira la-bourfe de fon fein , 8c en. me la met-
tant entre les mains: Prenez, dit-il, voilà

. la bourfe , vous y trouverez les deux cent
pieces d’or bien comptées. Je prie Dieu
qu’il y donne fa bénédiâion , 8: qu’il vous

falfe la grace d’en faire le bon ufage que je
fouhaite; 8: croyez que mon ami Saadeque
voici , 8: moi, nous aurons un très-grand
plaifir , quand nous apprendrons qu’elles
vous auront fervi à vous rendre plus heu-
reux que vous ne l’êtes.

Commandeur des Cro ans , quand j’eus
reçu la bourfe , & que d’a rd je l’eus. mife

dans mon fein, je fus dans un tranfport de
joie fi grande, 8: je fusfi fort pénétré de ma
reiconnoiü’ance,que la parole me manqua,&
qu’il ne me fut pas poffible d’en donner au- e
ire marque à-mon bienfaiteur , que d’avan«
cer la main pour lui prendre le bord de (a
robe 8e la baifer. Mais il la retira en s’é.
loignant , 8: ils centinuerent leur chemin ,
.lui 8l fon ami.

En reprenant mon ouvrage après leur
éloignement , la premiere penfée qui me
vint , fut d’avifer où je mettrois la: bourfe

.1 pour être en (tireté. Je n’avois dans ma pe-
tite a: pauvre ma’ifon , ni coffre , ni armor-
re qui fermât 5711i aucun lieu où je puffe
m’êiïurer qu’elle ne feroit pas découverte
û je l’y cachois.

.. ...-4-- -ÆAM
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Dans cette perplexité , comme j’avais

coutume , avec les pauvres gens de ma for-
te , de cacher le peu de monnoie quej’avois
dans les plis de mon turban, je quittai mon
ouvrage 8: je rentrai chezlmoi fous prétexte
de le racommoder. Je pris fi bien mes pré-
cautions, que fans que ma femme 8: mes
enfans s’en apperçuü’ent , je tirai dixvpieces

’ d’or de la bourfe, que je mis à part pour les
dépenfes les plus preffées, 8: j’enveloppai
le relie dans les plis de la toile qui entoug
toit mon bonnet.

La principale .dépenfe que je fis dès le
même jour , fut d’acheter une bonne pro-

,vifion de chanvre. Enfuite , comme il y
avoit longgtems qu’on n’avoir vû de viande
dans me famille,j’allai à la boucherie -&
j’en achetai pour le foupé. V .

En m’en revenant je tenois ma viandeà
rma main , lorfqu’un Milan affamé , fans
que je puffe me défendre , fondit demis , 8:
me l’eût arrachée de la main li je n’eulYe
tenu ferme contre lui. Mais hélas , j’aurais
bien mieux fait de la lui lâcher , pour ne
pas perdre ma bourfe l Plus il trouvoit en
moi de réfiliance , plus il s’opiniâtroit de
la vouloir avoir. Il me traînoit de côté ô;
d’autre, pendant qu’il fe foutenoit en l’air v

fans quitter prife; mais il arriva malheuv
reniement que dans les efforts que je fai-
fois mon turban tomba par terre.

Altaï-tôt le Milan lâcha prife 8,; fe jette! t
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’fur mon turban avant que feutre eu le rems
de le ramafïer, 8: l’enleva. Je pouffai des
cris li perçans, que les hommes , femmes
8: enfans du voilinage en furent effrayés , t
8: joignirent leurs cris aux miens pour tâ-
cher de faire quitter prife au Milan.

On reuflir (cuvent par ce moyen à Forcer
ces fortes d’oifeaux voraces à lâcher ce.

:qu’ils ont enlevé. Mais les cris n’épouvan-

ierent pas le Milan; il emporta mon, tur-
-ban fi loin que nous le perdîmes tous de
vue-avant» qu’il l’eût lâché. Ainfi , il eût

été inutile de me donner la peine 8: la fa-
tigue de courir après pour le rec0uvrer.

Je retournai chez moi fort trille de la,
aperte que je venois de faire de mon turban
.8: de mon argent. Il fallut cependant en
racheter un autre , ce qui fit une nouvelle
d’minution aux dix pieces d’or que j’avois
tirées dela bourfe. J’en avois déja dépen-

*fé pour l’achat du chanvre, 8L ce qui me
relioit ne fufiilbit pas pour me donner lieu
de remplir les belles efpérances que j’avois
cençues.
’ Ce qui me fit le plus de peine , fut le-peu
de fatisfaâion que mon bienfaiteur auroit

“d’avoir fi mal placé (a libéralité , quand il

apprendroit le malheur qui m’étoit arrivé ,
qu’il regarderoit peur»êtte commemcroya-
ble ; 8: par conlëqltent comme une vaine
exanfe.

Tant que dura le peu des pieces d’or qui
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me relioit, nous nous en remenâmes ma pe-
tite famille 8: moi ; mais je retombai bien-
tôt dans le même état 8l dans la même im-
puilfance de me tirer hors de mifere qu’au-
paravant. Je n’en murmurai pourtant pas.
Dieu , difois-je , a voulu m’éprouver en me
donnant du bien dans leitems que je m’y at-
tendois le moins. Il me l’a ôté prefque dans
le même rems, parce qu’il lui a plû ainli 8c

.qu’il étoit à lui. Qu’il en (oit loué, comme

je l’avois loué jufqu’alors , des bienfaits
dont il m’a favorifé, tels qu’ils lui avOit
vplû aull’i : je me foumets àfa volonté.“

a J’étais dans ces femimens pendant que
ma femme , à qui je n’avois pûim’empêcher .z

de faire part de’la perte que j’avois faite ,
à par quel endroit elle m’étoit venue ,k é-
toit inconfolable. Il m’était échappé auflî

dans le. trouble où j’étais de dire à mes
voilins’, qù’en perdant mon turban je pen-
dois upe bourfe de cent q’uatre- vingt-dix
pieces d’or, Mais comme ma pauvreté leur
étoit connue, 8: qu’ils ne pouvoient pas
camprendre que j’enlïe gagné une-f1 grolle
femme par mon travail, ils ne firent qu’en
rire 81 les enfans plus qu’eux. w

Il y avoir environ fix mois que le Milan
m’avoir canulé le malheur’que je viens de

raconter à Votre Majefle , lo:fque les deux
amis palliera! peu loin du quartier’ où je
demeurois. Le voifinage fit qu Saad [a

A [ouvim damai. Il dit à SaadizNous ne ’ r
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Jemmes pas loin de la rue oùzdemeure Piaf-
Jan Alhabbal ; pafi’ons-y, 8: voyons fi les
«deux cent pieces d’or que vouslui avez don’

“ nées ont contribué quelque chofe àle met-
. .tre en chemin de faire au moinsnne fortu-

ne meilleure que celle dans laquelle nous
l’avons vû.

J e le veux bien , reprit Saadî ; il y a quel-
quesjours , ajoûta-t-il , îue je penfois à lui,
en me faifant un grand p aiûr de la fatisf’ac-
tien que j’aurois en vous rendant témoin
“de la preuve de ma propoîition. Vous allez
voir un grand changement en lui , ’81 je
m’attends que nous aurons de la peine à le
ire’connoître. ’

Les deux amis s’étoient déia détournés ,

8a ils entroient dans la rue en même tems
que Saadi parloit-encore. Saad qui m’ap-

i «perçut de loin le premier , dit à (on ami: Il
me’femble que vous prenez gain de caufe
hop tôt. Je vois Haffan Alhabbal ,. mais il
ne me paroit aucun changement en (a per-
forme. Il et! aufii mal habillé qu’il l’était

uand nous lui avons parlé enfemble. La
gifférence que j’y vois , c’eü que (on turban

cil un peu moins mal-propre: voyez vous-
même fi je me trompe.

En approchant, Saadi qui m’avoir ap-
perçu aufïi, vit bien que Saad avoit raifon;
8L illne fçavoit fur quoi fonder le peu de
changement qu’il voyou en ma performe. Il . 5
en fut même Mort étonné, que ce ne fut pas

I lui
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lui qui me parla quand ils m’eurent aberdé.
Saad , après m’avoir donné le fallut ordinai-
re : Eh bien ’HaIIan , me dit-il , nous ne vous
demandons pas comment vont vos petites
aEaires depuis que nous ne vous avons vû.
Elles ont pris fans doute un meilleur train ;
les deux cent pieces d’or doivent y avoir
contribué. l :

Seigneurs , reprisée , en m’adrell’ant à

tous les deux , j’ai. une grande mortification
d’avoir à vous apprendre que vos fouhaits ,
vos vœux a: vos efpérances , auŒabien que
les miennes, n’ont pas eu le fuccès que vous
aviez lieu d’attendre, ô: que je m’étais pro-

mis à moi’même. Vous. aurez de la peineà
ajouter foira l’avanture extraordinaire qui

i m’eii arrivée. Je vous affure néanmoins en
homme d’honneur , 81 vous devez me croi-
re , que rien n’eû plus véritable , que ce
que vous allez. entendre. Alors je leur ra.
contai monavanturesavec les mêmes cir-
confgncea que joviens d’avoir l’honneur.
del’expofer à Votre Majeûé.

Saadirejetta mon difcours bien loin : Haf-
fan , dit-il, vous vous macquez (le-moi, 8:
vous voulez me tromper , ce que vous me-
dites exit une chofe incroyable; Les Milans
n’en veulent pas aux turbans , ils ne cher-
chent, que dequoi contenter leur avidité.
Vous avez fait comme tous, les gens de vo-
te forte ont coutume de faire. S’ils font un
gain extraordinaire, ou que quelque bonne

Tome V. . M m
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fortune qu’ils n’attendoient pas , leur arrï- ’

ve , ils abandonnent leur travail, ils (e di--
n vertifl’ent , ils fe régalent , ils font bonne

chere tant que l’argent dure ; 8: dès qu’ils
ont tout mangé ,lîls fe trouvent dans la mê-
me néceflité Si dans les mêmes befoins qu’-

auparavant. Vous ne croupilïez dans votre
mifere, que parce que vous le méritez , 8:
que vous vous rendez vous même indigne
du bien que l’on vous fait.

Seigneur , reprisje , je fouffre tous ces
reproches , &je fuis prêt d’en foufïrir en-
core d’autres bien plus atroces que vous
pourriez me faire ; mais je les fouiïre avec
d’autant plus- de patience , que je Î ne crois
pas’en avoir mérité aucun.” La chofe eft li

publique dans le quartier , qu’il n’y a per-
forme qui ne vous en rende témoignage.

, Informezwous-en vous-même, vous trou-
verez que je ne vous en impofe pas. “l’a-,7
Voue que je n’avois pas entendu- dire , que:
des .Milans euffent enlevé des turbws ;j
mais la chofe m’ef’t arrivée , comme une-
infinite’ d’autres qui ne font jamais arrivées-j

8; qui cependant arrivent tous les jours.- .
a Saad prit mon parti, &il raconta à Saa-

di’tantd’autres-hifioires de Milans ; non-
moins furprenantes , dont quelques-une?
ne lui étoient pas inconnues, qu’à la fini!
tira fa bourfe-defonfein. Il m’encomptæ

. deux cent pieces d’or dans la main ; que je
x mis à mefure dans mon fein faute de bourfe.

-,----c--..-------..--à.-.-.- w--


